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DES CONNAISSANCES UTILES. 



CIV 

CIVILISATION (Suite).—Les conquêtes 

d’Alexandre établirent d’une manière défini¬ 
tive la prédominance de l’Europe sur l’Asie. 
Il ruina l’empire des Perses, qui eux-mêmes, 
sous Cyrus, avaient renversé celui des Assy¬ 
riens et des Lydiens. Cambyse, son succes¬ 
seur, avait dévasté l Egyple et échoué contre 
rEthiopiej la Perse touchait à l’Inde. Alexan¬ 
dre y pénétra franchit l’Indus, et sur sa 
route, dans ces contiées, sema des villes 
et des colonies qui portèrent son nom. Il 
mêla plus intimement la civilisation grecque 
à celle de l’Asie 5 et à ce mélange des peu¬ 
ples, malgré les maux momentanés de îa 
conquête, l’humanité gagna encore. Dès 
lors, rhistoire de l’Orient fut mêlée essen¬ 
tiellement à celle de l’Occident, et Thé- 
ritage d’Alexandre, disputé et dispersé entre 
ses successeurs, devint la proie de Rome 

^ui, après la seco^de guerrepunique, s élança 
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mais la dignité de 


hors de l'Italie, et engloutit rapidement la 
Grèce, TAsie-Mineure, la Syrie jusqu'à l’Eu¬ 
phrate, rEgypte,rArrique,l’E'ipagnc,[aGaiiIe 

et bientôt le reste du monde connu. Rome 
avait adopté toute la civilisation delà Grècej 
après les premiers ravages de la conquête , 
elle savait ménager les peuples vaincus, y 
infiltrer scs lois, ses moeurs; et à la naissance 
de Jésus-Christ, le monde était devenu ro- 

main. 

Certainement, la civilisation physique et 
intellectuelle était fort avancée alors; les 
arts florissaient; les sciences avaient découvert 
des vérités nombreuses, 
l’homme était encore abaissée par le poly 
théisme et l’esclavage; une grande moitié de 
la population humaine était soumise à l’au¬ 
tre : ou reconnaissait une nature libre et une 
nature esclave, et les lois les plus saintes de 
rhumanité étaient chaque jour foulées aux 
pieds. Sous lei'ègnedes empereurs, au milieu 
de cette civilisation brillantcetfactice, dirons* 
nous cette cruauté inhérente au caractère 
romain , ces s-upplices publics, ces tortures, 
ces combats de gladiateurs, cette humiliation 
des citoyens devant renipereur, despote 
souvent vil et cruel, soumis lui-meme au 
caprice de l’armée. Le christianisme vint, 
progrès immense pour rhumanité : posant* 
en principe l’unité d’un dieu, Timmor* 
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taillé de i âme^ Tégalité des hommes entre 
eux, rendant à la femme, jusqu’alors es¬ 
clave aussi, tous scs droits, et fixant la 
marche que désormais i’honinie devait 
suivre dans la voie de son perfectionnement 
intellectuel et moral. 

Jusqu'à cette période importante de réta¬ 
blissement du christianisme, nous avons vu 
la marche de la civilisation chez lesdiÜérens 
peuples juxta-méditerranéensj chez qui se 
concentre l'histoire ancienne, La Chine, 
assise aux bornes de l’Orient, le Japon, 
l’Inde intra et extra-gangienne restèrent 
tout-à-fait étrangers à ce mouvement ; leur 
civilisation antique demeura la meme; les 
arts, arrivés tout de suite a un certain point 
de perfection, furent stationnaires jusqu'à nos 
jout sj car le respect, l'imitalion servile de 
l'antiquité étaient dans les mœurs et dans les 
lois, et il fallait s'y conformer, ne pas même 
s'en ccaj ter, sous peine de châtimens sévères 
réglés par les lois. La Haute-Asie renfer¬ 
mait les peuplades mongoles, toutes noma¬ 
des et sauvages , qui, un jour, devaient s’é¬ 
lancer sur le monde et révéler leurs noms 
par le massacre et la ruine. Toute l’Europe 
septentrionale, sous son climat glacé, au mi¬ 
lieu de ses foi êls, attendait en silence l’heure 
de se montrer et de bondir sur U riche proie 
que l'empire romain allait lui offrir. César 
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et Tacite nous ont donné la peinture des 
mœurs des Gaulois et des Germains, mœurs 
austères et farouelies, qui s’adoucirent parle 
contact lie la civilisation romaine qui ne pé¬ 
nétra pas toutefois au-delà du Piliin, dans le 
cœur de la Gcnnanîe, tlans le Danemark et 
la Scandinaviejd’üu.devaîenl sortir ces to.r- 
rens dévastateurs de barbares, Gotlis, Suè- 
veS; Uérules , Vandales, Lombards, etc., 
etc., sous les pieds des‘|uels ^levaitcrouler le 
monde civilisé pour se régénérer de nou¬ 
veau. Déjà plusieurs invasions antérieures 
avaient lait connaître à Rome et à la Grèce 
ces nouvelles fiopul.ilions. Les expéditions 
de Brennus et de Bellovèse en Italie^ celle 
de Sigovèse en Grèce, et rétablissement 
d’une colonie dans la Galatie, au sein de 
i’Asie-Mineure, avaient révélé les Gaulois 
5oo et 3oo ans avant J.-C. Les Cimbres et 
les Teutons avaient menacé Rome sous Ma¬ 
rins ; sous l’empereur Claude, les Goths 
étaient venus échouer sur la mer Noire. Un 
murmure sourd et menaçant des peuples 
barbares se faisait entendre autour des fron¬ 
tières romaines; ils semblaient attendre le 
jnoment d’entrer à leur tour sur la scène du 
monde. 

‘ Le V* siècle sonne la fin de la civilisation 
antique,- les barbares, poussés par d’autres 
bai'barei), viennent heurter le colosse qui se 
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brise du choc , mais lentement, usé d'im¬ 
menses efforts, et dans sa chute entraînant 
avec lui les arts et les sciences qui ne repa¬ 
raîtront qu^après dix siècles d’oubli. 

Au nord et au nord-est, rempire romain, 
c’est-à-direlemondecivilisé, setrouvait cerné 
par quatre grandes contrées barbares renfer¬ 
mant une multitude dépeuplés. La famille 
scythique ou tatare, composée des Huns, 
des Mongols, occupant l'Asie centrale, sur le 
versant nord de l’Hy ma laya, îssusde cette race 
mongole que nous caractériserons plus tard, 
et qui, sédentaire et civilisée en Chine, était 
nomade et sauvage dans les vastes steppes de 
la Mantchourie; les Alaiiis, les Bulgares, les 
Avares, IcsHongrois et les Turcs, habitant les 
bords de la mer Caspienne, formaient un se¬ 
cond rameaudecetle famille. Toute la portion 
de l’Europeau nord du Pont-Euxinetdel’A¬ 
driatique, était couverte de la famille sar- 
mate ou slave, formée des Polonais, des 
Russes, des Bohémiens, des Moraves, des 
Poroéranîens, Welses, Obolrites, Serviens, 
Croates,etc., etc. La famille germanique, 
comprenait les Suèves, les Vandales, les 
Bourguignons, les Lombards du nord de la 
Germanie; les Goths, les Gépideset les Hé- 
rules, à lest; les Angles, les Franks, les 
Frisons à l’ouest; au centre, lesThuringieiis, 

Allemands, les Souabes, les peuples 
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northmans restaient encore confinas clans la 
SueJe et le Danemark. Une quatrième fa¬ 
mille d’origine finnoise comprenait les Prus¬ 
siens/ les Esthoniens, les Tchoudes et les 
Livoniens, tous habitant les bords de la 
Baltique. 

Ces barbares habitués au climat glacé du 
nord, vivant de chasse et de pêche, dans 
les plaines de l'Asie , sur les bords de la mer 
Caspienne, sur ceux de la Baltique, dans 
les forêts de la Germanie, se sentaient attirés 
par les douceurs d’un air méridional ; déjà 
dans des temps antérieurs plusieurs peu¬ 
plades avaient tenté, mais infructueusement, 
de se rapprocher de la lumière et du soleil. 
Filsd’ une religion farouche, toute de sang, 
qu'avait importée chez eux Odin , dont on 
fixe rétablissement en Suède sous le règne 
de Mithridate, un siècle avant Jésus-CUrist; 
Odin parti, à ce qu'on croit, des bords des 
Palus Méotides, et emportant avec lui les 
superstitions Scythes, mêlées au culte des 
grecs qui s’unissant à leur tour aux idées 
primitives religieuses du Nord, formenlla re¬ 
ligion des Scandinaves. Ceshommesà organi¬ 
sations fortes et énergiquesletrowvèrent brus 
quement en contact avec les nations amollies 
du centre et du midi, et n’eurent pas de peine 
à les asservir. Le Christianisme achevait sou 
combat de quatre siècles contre le poly-; 
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théisme^ et la providence avait décrété que 
la ^face entière du monde serait renouvelée, 
pour que la civilîâatîoa pénétrât chez toutes 
ces nations, que régoï>me de la patrie grec¬ 
que et romaine qualifiait de barbares et re¬ 
poussait orgueilleusement de son sein. 

Euiin, au midi, d*autres barbares se tai¬ 
saient , mais devaient aussi sc lever à leur 
tour, fanatisés par une nouvelle religion, et 
achever la chute de l’empire; c’étaient les 
Arabes partagés en trois iainilles , les Arabes 
proprement dit, ou Sabéens au midi dans 
l'Yémen, les Agarréniens ou Ismaélites au 
centre, et Jis Sarrasins au Nord, La grande 
presqu’île arabique renfermait cetie popu¬ 
lation ardente et nombreuse qui allait à son 
tour changer la face d’une partie de la 
terre. 

Les efforts et les talens de Constantin et 
de Tbéodose avaient maintenu à l’empire 
romain toute son intégrité pendant le qua¬ 
trième siècle; dans le cinquième, le torrent 
qu’ils avaient retardé roula sur l’empire et 
l’éciasa. 

Sous les empereurs précédens, les Gotlis 
avaient fondé une domination puissante 
dans l Europecentrale, empire qui s’étendait 
dupont Euxinàla merBâllique; ils venaient 
d’embiasser la foi arienne, par les efforts de 
l*évêque Ulphilas, leur apotre ; lorsque , 
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pousses par des divisions intestines^ les Huns 
originaires du plateau central, de l’Asie, oCi, 
depuis les îcinps les plus recules, ils élaient 
puissans et nombreux, s'avancent peu à peu 
vers 1 Occident, et l’an 5 ^ 6 , franchissant le 
J)on, envahissen lies terres occupées par les 
Golhs divisés en Ostrogothsà l’est, Visigoths 
à i’oucst, et Gépidesau centre. Les Gcpîdes 
et les Ostrogot lis se soumettent, mai? les Vî» 
sîgolhs, après avoir obtenu des terre des em¬ 
pereurs, se révoltent, battent les Romains 
a Andrinople, font la paix avec l'empereur 
Gralicn et ménagés par Tliéodose, sous ses 
indignes successeurs Arcadius et Honorius, 
ravagent en tout sens l’empire romain. Ala- 
rîc leur roi, en 398 désole la Grèce tout en¬ 
tière qui ne se releva plus de ses ruines 5 
Athènes vit périr les temples de son Jupiter 
Olympien , oeuvre de Phidias, Corinthe , 
Ai'gos, Thèbcs et Lacédémone furent dé¬ 
truites. Les Visigothsse rejettent sur l’italiej 
et tour à tour vainqueurs et vaincus finissent 
par prendre Rome en 4 io* Quelques années 
avant ce désastre, les Alains, les Suèves et 
les Vandales s'étaient précipités aussi sur 
les frontières Italiennes, mais Stilrcon les 
avait forcés de retourner en Germanie d'où, 
joints aux Bourguignons, ils envahissent 
les Gaules, et ces derniers s’établissent défi- 

pilivemeiit dans ja Séquanaise sousGondi- 
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caîre, leui 


premier roi. Les trois autres 
peuples chasvcs de la Gaule par rusiirpateur 
Constantin se jettent sur l’E^pagnequ'ilspar¬ 
courent et j’avagent en tout sens, puis s'y 
établissent. Les Visigoths reviennent d’Italie 
sur la Gauie méridionale et le nord de TEs- 
ne, où ils fondent le royaume Golli de 
Toulouse, qui bientôt envahit toute l Es- 
ne que les Vandales viennent de quitter 
après i’avoîr ravagée, appelés qu’ils sont 
sur une proie plus riche, l'Afrique Romaine 
dont Genseric (ait la conquête et où tout 
périt encore sous la main des barbares. Les 
trahisons s’unissaient aux invasions sauvages 
pour la ruine du gtand empire, la cour des 
empereurs était uii réceptacle d’intrigues et 
de lachelésqui n’inspirait plus que le dégoût, 
et la dégradation romaine ressortait encore 
davantage devant ces austères et chastes 
barbar*^s, ennemis du luxe et des douceurs 
de la vie, toujours prompts aux combats 
comme au pillage et à la destruction. Gen¬ 
seric a pris Carthage, ses flottes en viennent 
rapporter a Kcme de nouveaux (léaux; elle 
est prise et livrée au pillage en 455 , pendant^ 
quatorze jours et quatorze nuits; chargé des 
dépouilles de la ville éternene, des statues 
des dieux, tles portes de bronze des temples, 
le roi barbare fait voile pour Carthage, où 
en vue du port une tempête engloutit unç 
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partie de ses richesses. A cette funeste époque 
pour l’empij ecomme[ïour rhumanilé, Auila 
s'était élancé sur l’empire d’Orient tj’aînant 
apr es lui la nation enlîère des Huns. La 
Thrace, l'illyrie disparaisseiildevant lui, ar¬ 
rêté par d’immenses tribuls que lui paie la 
cour de Bysance, il se tourne vtrs l’Occident 
et entre dans les Gaules déjà tant de fois ra¬ 
vagées, et où il achève de renverser ce qui 
restait encore debout ; les Francs venaient de 


s’y établir, Aétius se joint à eux et aux Golhs 
contre le roi barbare^ et lui tue 160,000 


hommes aux champs de Ciiàlons. Attila non 
détruit, repasse en Germanie, d'où l’année 
suivante il revient encore sur l'Italie où le 


pape St-Léon l’arrête aux portes de Rome. Il 
meurt en Pannonie, et son empire est hieu 
vite démembré; les Huns se retirent en Asie 
'après avoir pendantquinze années accumulé 
sur le monde autant de ruines que tous les 
autres barbares léuuis. Délivré de ce iléau 
Tempirei d’Orient eut un peu de repos. 
Celui dOccideut continua à être eu proie 
aux barbares établis en Italie, et enün le 
dernier empereur Romulus Augustule est 
'déposé en 4 ^^ i’hérule Odoacre qui 
prend Rome et s’y établit roi de toute l ltalic. 

Tous ces barbares, par leur séjour dans 
ces contrées civilisées, avaient adopté une 
partie des mœurs des vaincus ; les Vandales 


























s’amollirent bientôt en Afnque, et au bout 
d*ua siècle oÜVirent une conquête lacile à 


Bélisaire. LesHérules, les Alains, les Gépides, 
toutes ces nations dont Odoacre s'était fait 
roi, et qu’il gouverna en paix pendant 
quinze ans, subissent le joug des Ostrogotbs 
que Tbéodoric le grand amen de la Pan¬ 
nonie. Ce furent les beaux jours de Teropire 
goth, qui comprenait alors l’Espagne, la Pro- 
Yence et tout le royaume visigotli que son 
gendre Alaric 11 lui avait laLsé, que Tbé¬ 
odoric gouverna pendant trente ans avec 
gloire, réparant les maux de la malheureuse 
Italie, effaçant les ruines accumulées par 
tant d’invasions, et civilisant les peuples qu’il 
commandait. Mais Pltalie ne devait pas sc 
reposer encore. J ustinien voulut reconquérir 
ITtalie pour l’empire d’Orient, Bélisaire et 
ISarses combattirent ïotila ; cette guerre 
acharnée rendit Borne déserte, renversa ce 
qu'avait obtenu le grand Tbéodoric et força 
les Ostrogolhs à quitter une contrée ou les 
Lombards, nation féroce* venue d’abord de 
roder, et vainqueurs des Gepides, leur suc* 
cedeut immédiatement et fondent dans sa 
partie septentrionale la dominatî'ja Lom¬ 
barde qui ne doit tomber que devant Cliarle- 
mague qui établira les prétentions toujours 
renaissantes désormais de l’empire Alleuiand 
à la suzeraineté de la haute Italie, Les villes 
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niarititnes, Capoue, Rome relèvent encore 
de rempli’e d’Orient et forment l’exarchat de 
Kavenne. A l'autre extrémité de l’Europe, la 
Grande-Bretagne soumise par Agricoia sous 
Domitien, ravagée d'abord par les Calédo¬ 
niens, estenvahiüpar (es Anglaiset les Saxons 
venus du Danemark et des côtes de la mer 
d U Nord ; la population bretonne est anéantie 
avec toute la civilisation romaine, et le peu 
qui en reste est confiné dans les montagnes 
du pays de Galles ou ém'gre dans TArmo- 
rique. Enfin une autre invasion de barbares 
sous la lin du règne de Justinien vient me¬ 
nacer Constantinople. Les Muns Avares, ori¬ 
ginaires de l’Asie centrale, viennent, sous la 
conduite de Bacan, s’établir dans la Dacieet 
la Pannonie. Les Bulgares descendent le. 
Vo/ga. et viennent se fixer aux bords delà 
mer Noire sur les bouches du Danube. 

Ainsi tomba la civilisation antique^ tout 
disparut dans la ruine universelle, les cites, 
les arts, les- sciences ; dans la confusion des 
peuples, les mœurs des vaincus devinrent 
plus grossières sans cesserdelre corrompues, 
les vainqueurs dépouillèrent leur férocité 
primitive, le christianisme qu’ils avaient 
embrassé contribua immensément à les 
adoucir: mais tout devait périr, les terres 
étaient en friche, la dépopulation affreuse, 
et de nombreuses forêts couvraient les cité$ 

t i 
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autrefois florissantes. Enfin eu 55 ?, sous le 
régné de Justînîen, une pe-te épouvantable 
avait ravagé le globe. Tels lurent les ré¬ 
sultats de la grande invasion; mais la terre 
était renouvelée, des vérités nombreuses 
étaient acquises à rimmanilé qui allait 
marcher d’un pas plus liardi vers un but 
nouveau, alors surtout (jiie la race romaine, 
décrépite et vicieuse, s'était retrempée du 
sang jeune et vigoureux des barbares du nord. 

Depuis la fin tie la gi'ande invasion jus¬ 
qu’aux croisades, quatresicoles se passèrentj 
siècles de guerres locales dans l’Europe qui 
achevèrent d’éteiïidre ce qui restait de la civi¬ 
lisation aiïtique. Elle se lékigia dans les cloî- 
1 res dont les moines rendirent d’immenses 
servicesàl liurnanité.llspropagèrentlechris- 
tîanîsme , déiricliérent les terres incultes, et 
en copiant les inanuscrîts conservèrent le 
depot précieux des sciences et des arts. Les 
pape; aussi avaient conservé â Rome les res¬ 
tes de la civilisation antique, leur autorité 
temporelle concédée par Pépin et Charlema¬ 
gne, le pouvoir moral qu ils avaient sur les 
barbares qui presque tous d ariens qu’ils 
étaient d’abord avaient embrassé le catholi¬ 
cisme, les aida dans ces nobles fonctions. 
L’empire d’Ôrient occupé de guerres conti¬ 
nues , avec des empereurs la plupart lâches 

et vils ne lit plus rien pour )a civilisation 
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géoéraie j les disputes scolastiques et lliéolo- 
giques deViorent la grande occupation du 
peuple dégénéré de Constantinople et l’hé¬ 
résie des iconoclastes anéantit, les arts dans 
rempire grec* 

Le septième siècle vit se lever un nouvel 
ennemi, Mahomet parut, les Arabes al¬ 
laient avoir leur tour, et les provinces orien¬ 
tales de l’empire, vierges de toute incursion 
barbare, allaient être conimerOccident con¬ 
quises et dévastées. Dix ans ne se sont pas 
écoulés depuis la mort de Mahomet, que la 
Syrie et l'importante province d’Egypte, 
tombent au pouvoir des Arabes , l'Atrique 
est bientôt soumise, la Perse est conquise, 
le califat de Bagdad établi ; et les con- . 
quêtes musulmanes s’étendent jusqu'à la 
Tartarie et finde. En Europe, Boderic, le 
dernier roi du royaume visigoth en Espa¬ 
gne , perd la couronne et la vie à la bataille 
de Xérès, qui livre à l’Arabe Tai îck la pos¬ 
session de l’E'pagne , à rexceplion des As¬ 
turies où Pélage sait se maintenirla les Mu¬ 
sulmans veulent aussi conquérir la Gaule, 
mais aux champs de Poiers Charles Martel 
sauve la Erance et la chrétienlé en anéan¬ 
tissant l’armée d’Abdourhaman , lieutenant 
du calife Tesham. Les Sarrasins s’en vengent 
en faisant pendant plus de deux siècles des 
excursions sur le littoral de la Provence et 
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de lltalie, et en s’emparant de la Sicile sur 
les Grecs. 

Ap rès les premiers ravages de la conquête 
les Arabes ne furent point ennemis de la 
civilisation; leur système de colonies et d’ë- 
tablissemens commerciaux la favorisait, au 
contraire , ils cultivèrent avec succès les 
sciences et les arts, et ce ne fut que par 
eux que la littérature grecque ancienne lut 
connue en occident: on leur doit des decou¬ 
vertes importantes en chimie, en médecine 
et en astronomie. 

\ers la fin du huitième siècle,apparut uu 

homme dans foccident, dont le génie fit des 
ettorfs incroyables pour surmonter la barbarie 
de son siècle, et reconstituer sur des bases soli¬ 
des cet empire d’occident, dont le nom avait 
tant de prestige encore sur l’Europe. Tout 
était barbaie autour de lui, il fit chercher 
en Irlande alors paisible et savante, à Rome 
où restaient encore quelques étincelles, à 
Constantinople,enfin des savansqui pussent 

fo rmersacour et son peuplej il rassembla des 

poème» et des chants teutoniques qui ont 
encore disparu, il encouragea les arts et 
voulut les tirer de leur oubli; Charlemagne 
est un de ces hommes véritablement grands, 
trop rares dans l’histoire de l’humanité que 
son siècle ne put comprendre, et qui, lassé 
d’eilorts, eut encore en mourant la douleur 
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de voir son ouvrage attaqué par de nouveaux 
barbares, les Northmans venus de la Nor-* 
wège, et qui â cette dpoque avaient déjà peu^ 
plé ( Islande, et envoyé unecolonie au Groen¬ 
land. Ces barbares remontent les fleuves de 
l’Allemagne et de France^ et forment des 
colonies de pirates sur l’Escaut, la Loire et 
la Seine, d’oii ils sortentpour tout renverser 
massacrer et piller sur leur passage. Les 
pri iicipes civilisateurs semés par Cliarle- 
magne s’éteignent sous ses indignes succes¬ 
seurs, son vaste empire est partagé, l’em¬ 
pire d’Allemagne est constitué, et la France 
reprenil des limites plus étroites. Sous Char- 
les-le-Gros, la Neustrie est cédée à Rolloiiqui 
reçoit le baptéineet y établit et civilise ses 
soldats. En même temps la féodalité s’établit 
en France et dans une partie du reste de 
l’Eiii’ope, fondée sur la réciprocité des droits 
et des devoirs. Le roi est suzerain , niais le 
grand vassal n’est tenu envers lui qu’à Thom- 
mage et a l’investiture, il a les droits de 
guerre privée, de battre monnaie, pouvoir 
légistatif et haute justice, et puis une multi* 
lude de droits particuliers, chasse, pêche, 
parcours... ctc.j lé peuple est compté pour 

rien, il est serf, attaché à la glèbe, cor¬ 
véable et taillable à merci et miséri- 

« 

corde. 

L’Italie septentrionale appartient alors 
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toute aux Allemands, sa partie méridionale est 
disputée par les Grecs, qui possédaient l'Exar- 
chat, les Lombarrls, les Allemands, et les 
Sarrasinsj la puissance temporelle des appes 
est constituée, les Grecs perdent chaque jour 
de leur inÜuence sur les villes maritimes, 
dont plusieurss’érîgent en républiques, déjà 
Venise, Pise et Gènes sont devenues îles puis* 
sances respectables, et les croisades vont leur 
donner plus d’activité. Au commencement du 
onzième siècle Tarrivée de quelques pèlerins 
Normands change la face des choses dans TT- 
talie méridionale, ils expulsent les Grecs et 
mettent fin aux incursions des 5ari*asins, en 
Italie, et fondent le royaume des Deux-Sici- 
les. Mais la civilisation avait peu gagné à tous 
ces combats, Rome vainement défendue par 
le zèle des papes avait vu le reste de ses mo- 
inimens renversés encore, et la destruction 
s’était promenée pendant tout un siècle dans 
VItalie. 

En Angleterre, les Anglo-Saxons après 

s être un peu civilisés étaient attaqués par 
les Danois, Alfred-lc-Grand avait imité les 
efforts de Charlemagne sans plus de succès* 
les Danois embrassent le christianisme, mais 
ils reviennent encore sur rAnglelerre sur 
laquelle régnent les rois de Danemark, 
Suénon et Canut-le Grand , les premiers que 
riustoire nous montre comme civilisés: à 
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cette époque aussi les rois de Suède Eric et 
Olarüs se font chrétiens, et Thistoire des 
peuples Scandinaves vient se mêler à celle 
du reste de l'Europe^ dans ce dixième siècle 
encore, les peuples Slaves embrassent le 
christianisme. Polonais, Bohémiens etB.us- 
ses; les Hongrois et lesBulgares, deux peuples 
d'origine mongole qui se sont récemment 
établis dans la Pannonie, la Dacie et la Mésie, 
se convertissent égalementa près avoir tout 
dévasté comme leurs dignes prédécesseurs les 
Huns, et au onzième siècle toute l’Europe 
est chrétienne, excepté la portion de l’Espa¬ 
gne occupée par le califat d’occident, qui 
toujours en guerre avec les chrétiens de la 
Navarre et de l’Aragou, voyait lentement 
diminuer ses provinces. L’empire d’Orient, 
continuellement en guerre avec les califes 
d’orient, était réduit a la possession de l’Asie- 
Mineureetde la Grèce j les califes de Bagdad 
possédaient le reste de ce qui avait appar¬ 
tenu à l’empire romain, et maintenaient ces 
vastes contrées dans un état assez florissant. 
Les Turcs, les derniers des barbares, pa¬ 
rurent alors; ils sortent de la Turcomanie, 
de l’ancienne Bactriane , au-delà de l’Oxus. 
Enfansde la race mongole, toujours inquiète 
et conquérante, ils succèdent à ["'empire de 
Bagdad^ et, conduits pas Togrul Beg, petit- 
fils de Sel joue , attaquent l’empire grec 
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qui perd rArménie et la Cappadoceet> sous 
ses successeurs, beaucoup tia-utres provin¬ 
ces. Cette invasion des Turcs fut beaucoup 
moins désastreuse que les précédentes^ mu¬ 
sulmans eux-mêmes , ils respectèrent les 
vaincus, et ne succédèrent qu’à leur pou¬ 
voir. 

Cette nouvelle invasion, les supplications 
des Grecs menacés, le pèlerinage de Jéru¬ 
salem interdit aux fidèles, émeuvent l'Eu¬ 
rope qui se précipe dans les croisades , et 
pendant i5o années l'Occident se rue sur 
l’Orient , fonde le royaume de Jérusalem, 
conquiert pendantcinquante ans Constanti¬ 
nople, établit un royaume arménien qui dure 
trois siècles, et se rassied enfin fatigué d'un 
si puissant mouvement. 

Les croisades sont un point des plus re¬ 
marquables de la civilisation pendant le 
raoyen-àge. L’Europe par elle est sauvée 
de l'invasion des Turcs, mais elle est épuisée ' 
d'hommes et de numéraire. Le pouvoir 
s’accroît, la noblesse perd en pouvoir réel 
ce qu’elle gagne en titres, en illustration; 
le peuple s'affranchit, les communes se for¬ 
ment, il y a un tiers-état. Par la nature 
même de ces expéditions l'art nautique fait 
de grands progrès 5 une carrière plus vaste 
est ouverte aux spéculations, il y a de nou¬ 
veaux objets d’échange , et les républiques 
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maritimes, Venise, Gênes, Pîse, font un vaste 
commerce avec le Levant. Les villes ma¬ 
nufacturières des Pays-Bas, les cités anséati- 
ques du Nord s’établissent, et l’agriculture 
. s’enrichit de quelques produits nouveaux : 
le maïs, le mûrier , la canne à sucre dans le 

Midi. 

Au dixième siècle , déchirée, dépeuplée 
par les guerres sans fin, l’Europe était ar¬ 
rivée à un point-extrême de misère et de dé- 
couragemeiit. Superstitieux et crédule, le 
peuple attendait la fin du monde pour Tan 
looo; elle ne vint pas, et bientôt les croisa¬ 
des donnèrent aux masses du renfort et de 
lactivité. La civilisation s’avance par les re¬ 
lations des peuples entre eux et l’échange 
des connaissances usuelles. I/esprit cheva¬ 
leresque répand de nouvelles idées d’hon¬ 
neur et de courtoisie dans les mœurs publi¬ 
ques, et les grands encouragent et cultivent 
la poésie qui chante leurs exploits. Les croi¬ 
sades donnent au génie poétique de nou¬ 
velles inspirations 5 les romans de cheva¬ 
lerie naissent en foule, les langues vulgaires 
sont cultivées par les troubadours et les trou¬ 
vères. Ces trois siècles , ii* i 2 ® et 15*^, fé¬ 
conds en grands événemens et en grands ré¬ 
sultats, se distinguent surtout par un mou ve¬ 
inent progressif dans les différentes classes 
de la société. Ce spectaclereposedessix autres 
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siècles de misère et de sang qui viennent 
dépasser sous nos yeux. L’«église catholique 
marche à la tête de la civilisation, le clergé 
possède les lumières et les sciencesj il en use 
pour le bien commun en France; par'îiiJ 
la trêve dt Dieu est établie pour refréner les 
guerres particulières des grands seigneurs, cl 
ce droit leur est peu à peu enlevé. En Italie 
les villes libres se liguent contre les gentils¬ 
hommes pour les assujétir à la loi com¬ 
mune ; les communes en font autant en 
Espagne, les villes anséaliques dans l’empire 
germanique; l'aflianchissement des serfs se 
lait individuel , collectif, ou général , d’un 
seul homme, d’un bourg, de toute une 
classe de sujets, et les rois de France en 
donnent de nombreux exemples ; les com¬ 
munes se forment pour résister aux dépré¬ 
dations des seigneurs étrangers ou de leurs 
propres suzerains; elles obtiennent ou achè¬ 
tent des immunités et votent toutes leurs 
chartes sur la sûreté des personnes et des 

propriétés. Ces communes acquièrent bientôt 

une telle importance que Louis IX appelle 
leurs députés aux états du comté de Tou¬ 
louse, et Philippe-le*Bel les constitue défi¬ 
nitivement. En Angleterre, lercî Jean donne 
la grande charte en i^iS, et sous Edouard 
1®**, 8o ans plus tard , le parlement et la 
chambre des communes sont vé^ulièreraenî 
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constitués et votent l'impôt, _ En IUlie, 

CS cités libres ont leur conseil souverain et 
les assemblées du peuple^ en Allemagne les 
étals de I empire admettent les députés des 
villes ; en Espagne, le gouvernement l epré- 
sentalif est dans toute sa force , en Castille 
et en Aragon, dès 1169.—La législation de¬ 
vient régulière, et la découverte des Pandec¬ 
tes de Justinien à Amalfi sert de base aux 
codes qui son-t établis. 

Les sciences, timides et obscures encore, 
commencèrent à renaître, mais les sectes 
scolastiques, des Réalistes et des Nominaux 
remplirent les écoles , et sans beaucoup de 
résultat Creiit briller les noms de Roscelin , 
(1 Abeilard , de St-Bernard , de St-ïhomas 
et Aquin et de Duns Scott. Gerbert apporte 

les nombres arabes, Gui d’Arezzo inventé 

les notes de musique, la chimie est cultivée 
avec ardeur, et nous olTi e les noms de Ray¬ 
mond Luile etd’Albert-le-Grand. Parmi les 
arts, la peinture sur verre et l’architecture 
sont les plus florissaiis, elles nous laissent 
ms cathédrales admirables' de Pans, de 
Reims, d'Amiens, de Rouen, de Strasbourg. 

de Spire J etc etc. Tel fut l’état de l’Eu’ 
râpe à l’issue des croisades , la civilisation 
écrasée un instant s*était relevée , et recom¬ 
mençait sa marche plus large et plus hardie 
a travers les peuples. Cet Occident, long- 
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temps barbare, allait insultera l’Orient, et 
désormais devancer à pas de géant tout ce 
<jue cette terre antique avait produit. 

Cependant le vaste plateau Mongol vomit 
encore ses peuplades sur l’Asie et l'Europe 
orientale au commencement du treizième 


siècle, A la tète des Mongols, Gen-Gis-Ran 
conquiert la Chine et revient ruiner les vil¬ 
les opulentes de la Bucharie et duRliorasan 
vers les sources de l^Euphrate. Son fils 
ïüuchi bat les Russes aux bords de la mer 


Caspienne , ruine les colonies du Volga 5 
après la mort de Tebingis, Gagour pénètre 
en Russie, prend Moscou , Wladimir, tra¬ 
verse la Pologne et la Hongrie, et pénètre 
jusqu’en Illyrie. Le reste de l’Europe ne 
semble pas s en inquiéter ; Amangou envoie 
ses b ères lïoulagou et Kublai conquérir, 
l’un, le califat de Bagdad , l’autre toute li 
Chine, le Tonquin, la Cocliinchineet le Thi- 
bet, mais il échoue contre le Japon. Kublai 
reste seul empereur et domine du golfe de 
Finlande à la mer du Sud. Ses Mongols se 
civilisent aux arts de la Chine, et lui-mème 
élevé dans les sciences chinoises en devient 
le protecteur le plus éclairé.— La secousse 
que venait de recevoir l Asie a retardé Tin- 
vasion turque commencée au onzième siècle; 
les sultans d’iconium, soumis d'abord, par¬ 
viennent à secouer la domination mongole 
et ottomane, dominent dans la Bythinie où 
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ils commencent le nouvel empire des Os- 
manlis. Orkhan , Ainurat et ses succes¬ 
seurs combattent les empereurs grecs et 
leur enlèvent successivement presque toute 
l'Asie-Miiieuie ; Bajazet, conquérant rapide 
et tyran cruel, clélaitles chevaliers française 
croisés contre lui, à la sanglante bataille de 
Nicopolis; il menace Constantinople ior.sqTie 
Tinvasion soudaine de Tamerlan retarde la 
chute de l’empire. Simple émir de Resch , 
Timour sc fait reconnaître souverain de Sa¬ 
marcande, et avec ces memes Mongols tant, 
de fois ravageurs du monde il fonde un 
empire pareil àceluideGen-Gis-Kan, Toutes 
lès contrées au sud de la mer Caspienne et 
du Caucase, la Perse, le Tiirke:>lan sont 
soumises et ravagées; les populations mas- 
sacréesyla Mésopotamie mise à feu et à sang, 
Bagdad détruit. Le conquérant envahit 
l’Inde, les lâches Indous sont soumis sans 
combat et Delhi pris sur le sclieik Mahmoud, 
•Appelé dans l’Asîe-Mineure par l’empereur 
Constantin et quelques émirs rebehes aux 
Turcs, Timour s’élance sur i’Asie-Mineurc, 
défait Bajazet â la bataille d’Ancyrc, et l’en¬ 
ferme dans une cage de fer. Smyrne est de'- 
truite; depuis Attila, jamais conquérant fé¬ 
roce n’entassa plus de meurtres et plus de 
ruines. Toutes les cités florissantes de l’Eu¬ 
phrate et du Tigre furent anéanties et ne se 
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sont plui> relevées depuis, nul pays n’était 
épargné, sou armée dévorante ne laissait 
après elle qu’un désert. Des débris de l’em¬ 
pire de Tiinour s’éleva dans l’Inde celui du 
Grand-Mogol, conquis de nos jours par les 
Anglais. Les Turcscontînuentd'étendre leur 
puissance, et Mahomet en i455 prend enfin 
Constantinople dont les habitans sont mas- 
saciés ou vendus esclaves. L’Altique et la 
Morée succombent en meme temps. 

Tel fut le résultat de la dernière invasion 
barbare , le simulacre qui restait du magni¬ 
fique empire romain tomba devant elle 
après une durée de onze siècles; cet événC' 
nienf, qui eflVaya l'Europe, servit encore la 
civilisation, il reporta eu Italie les. trésors 
de la littérature et des sciences grecques que 
le Bas-Empire , par jalousie contre les La¬ 
tins, avait cachés soigneusement, et l’huma¬ 
nité toute entière profita de ces richesses 
mises enfin au grand jour. Le décret provi¬ 
dentiel était accompli. Les Turcs depuis ne 
firent pas un pas de plus eu Europe, et leur 
décadence suivit de près leur triomphe. 
Pendant la longue agonie de fempîrc 
Grec qui suivit les croisades, l’Europe avait 
continué son mouvement ascensionnel, ex¬ 
cepté pourtant la France, qui, engagée dam 
la longue guerre de cent ans contre l’Angle¬ 
terre , vît tous les inalhems fondre sur elle» 
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Bouieversées par les fac tions, déchirées par 
ies guerres, l’Espagne, l’Angleterre et la 
France, perdent le fruit de leurs premiers 
ellbrtSjle progrès des lumières s’anéie, l’I¬ 
talie seule, malgré ses discordes civiles, voit 
briller les arts de la paix et se prépare à 
éclairer la terre une seconde fois 5 rhorriblc 
peste de i548, qui enleva un quart de la 
population du monde, r/arrêta pas cet élan, 
et secondée par les pontifes , les princes ita- 
lens, la faveur d’un peuple toujours artis¬ 
te et enthousiaste , la civilisation produit 
des philosophes, des poètes, des liislo- 
nens, des peintres, des sculpteurs et des 
architectes. Le Dante, Pe'trarqiie, Boccace, 
les Bartholès , jurisconsulies , Ciinabué , 
Giotlo, PierrePisan. L’iialie dès-lors projette 
ses lumières sur le reste de l’Eumpe, 
on se livre à Tétude de ranli<[iiité , 
on exhume ies manuscrits de ta poudre des 
cloîtres , les ouvrages du ciseau des Grecs 
sortent des décombres des villes, l’Europe 
imite bientôt l’Italie, et un immense mouve^- 
ment intellectuel prépare l’ère moderne 
qui s’ouvre si brillante et si civilisée. Le 
quinzième siecle vil encore des progrès plus 
vastes; Tarchitecture grecque renaît dans 
les mains de Bruneilesclii; ta peinture à 
i’huile est inventée dans les Pays-Bas par 
'Simon de Bruges; le papier est d'un usage 
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habituel, Albert Durer découvre la gravure 
sur cuivre, qui vient ^ià propos pour retra¬ 
cer les œuvres de l’antiquité qu’on exhume 
chaque jour, et les prodiges qu’enfantent les 
peintres et les nouveaux architectes. Enfin 
en 1456, à Mayence, Jean de Guttcraberg , 
imagina les caractères mobiles'd’imprime¬ 
rie, Jait immense pour la cîvilisatÎDU, qui 
g.ace à ce moyen ne peut plus périr au- 
jourd’hüi« La poudre à canon , connue 
des Maures depuis long-lei»)ps, devenait 
d’un u>*age habituel et changea le système 
des années 5 la boussole, découvertes AmalH, 
vient puissaniiiient guider les expéditions ma¬ 
ritimes. 

Ainsi, la société européenne allait entrer 
dans une civilhation bien plus avancée que 
celle du monde grec et romain, tombée sous 
les coups des barbares^ elle avait pour elle 
rexpérience du passé, une connaissance plus 
étendue du globe. Le seizième siècle allait 
s’ouvrir pour elle avec toutes ses découver¬ 
tes et ses perlectionnemens. 

Deux laits immenses, à la fin du quin¬ 
zième siècle, se passaient eu Espagne ; l’un 
devait agrandir le cercle des connaissances 
humaines et le monde lui-même, l’autre, 
progrès d’abord, devait amener pour cette 
même Espagne des maux sans nombre. 
Après une occupation de ^79 ans, les Mau- 
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res sont chasses à ia prise de Grenade, leur 
dernier royaume ; c’eslpendant ce siège mé¬ 
morable, que Colomb obtient de la reine de 
Castille, Isabelle, trois vaisseaux avec les¬ 
quels il va découvrir T Amérique, en 1492» 
Le Portugal devient aussi puissance mari¬ 
time, il établit ses comptoirs sur les côtes 
de Guinée. En i 48 f), Barthélemy Diaz dou¬ 
ble le Cap des Tourmentes, qui prend bien¬ 
tôt le nom de Cap de Bonne-Espérance, et 
prépare la voie à Vasco de Gaina, qui en 
1498 découvre la.roule niarithne des Indes- 
Orientales, établit sur les côtes de l’Indous- 
tan la puissance portugaise, et déplace le 
commerce des Indes rpii, jusque là, se fai¬ 
sait tout entier par la MéLlitei rannée. 

Les Espagnols envahissent l’Amérique,.et 
montrent à l’Europe étonnée l'existence d’un 
continent immense qu’elle ne soupçonnait 
pas. Sur cette vaste région deux peuples 
seulement oflraicnt une civilisation avancée; 
d’où étaient-ils venus? comment l’Amérique 
s'était-elle peuplée? C’est un problème qui 
reste encore ignoré. Les Atzèques dominaient 
au Mexique; ils avaient des arts, des lois, 
des hiéroglyphes, un gouvernement bien 
organisé; leur religion était de sang. Dans 
le Pérou, les Incas, beaucoup plus civilisés, 
avaient des édifices, des temples magnifiques, 

des arts très-avfmcés, des lois douces, et 
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! comptaient une dynastie de rois conqiiérans 
et législateurs pendant quatre cents ans, à 
partir de Manco , fondateur de la dynastie 
et de reinpire des Iticas. Tous Its autres 
peuples américains étaient chasseurs et no¬ 
mades 3 sur les bords du Mississipi, les Nat- 
cUcz seuls avaient un gouvernement régulier. 
Du reste, nulle notion sur les temps anté¬ 
rieurs, et pourtant les ruines de Palenque, 

. les fortifications de TOhio annoncent le sé¬ 
jour de populations nombreuses et civilisées*, 
comment ont-elles disparu, c’est ce que nous 
ignorons encore. L’écriture était inconnue 
au Pérou et au îMexique^ce moyen de trans¬ 
mettre à l’avenir les faits passés, est peut-être 
le motil du défaut de document sur ce point . 
L’Atlantide a-t-elle existé, est - ce par elle 
cjue l’Amérique a été peuplée? Sa population 
lui est-elle venue par le nord de l’Asie? Ce 
sont des hypothèses que Phistoire n a pas 
encore coiifinnces. La race rouge s’éloigne 
trop de la race mongole pour qu’on veuille 
l’en faire descendre , elle se rapproche au 
contraire bien plus de la race indo -.cauca- 
sique. 

Tout périt sous les coups des Espagnol ; 
Fernand Cortès renverse l empire mexicain 
de Montézume, Pizarre, celui des Incas; la 
désolation et la ruine régnent sur ces con¬ 
trées paisibles, les populations douces et ti- 
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mîdes sont ao^antlesi les peuplades plus ro* 
bustes se retirent dans des lieux inaccessi¬ 
bles d’où elles font une guerre éternelle aux 
conquérans. Eu vain le vertueux Las-Cazas, 
en vain le cardinal Ximénès défendirent tes 
droits des Indiens5 ils succombèrent devant 
le fanatisme et Tavarice , et la cruauté de 
leurs farouches vainqueurs. Des historiens 
ont porté à ^0,000,000 le nombre des victimes 
delà conquête, ce nombre peut être exagéré; 
mais ce qu’il y a de po!>itif, c’est que la dépo¬ 
pulation fut énorme , et que St-Domingue, 
quîauit une population de3.000,000 d’habi- 
tans, la vit au bout dequelques années, corn- 
plétementanéantie. Les conquérans ne vou¬ 
laient pas cultiver eux-mêmes, il fallut trans¬ 
porter des nègres pour repeupler et fertiliser 
le sol ; la traite des noirs fut établie. 

Il semblerait que nous sommes ainsi faits 
qu’aucun progrès ne puisse s’accomplir pour 
l’humanité sans que des torrensde sang ne le 
cimentent, La découverte du nouveau 
monde donna l’élan aux voyages géogra- 
phiques^ les peuples d’Europe envoient des 
colonies vers rAinérique, le Portugal s’éta¬ 
blit au Brésil, la France aux Antilles, au 
Canada, à la Louisiane; l’Angleterre à fem- 
bouchure de la Delavvarre sur la côte orien¬ 
tale du continent septentrional ; mais au 
lieu des peuples paisibles de l’Amérique du 
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Sud, les nouveaux colons avaient affaire à 
des Hommes robustes et féroces , avec les¬ 
quels il fallait traiter et non combattre, et 
qui repoussèrent opiniatrément toute civi¬ 
lisation. 

Augmentation de métaux précieux en 
Europe, colonies, connaissances géogiaplii- 
ques complètes , progrès immenses pour les 
sciences, tels furent les résultats de la dé¬ 
couverte du nouveau monde pour l’Europe, 
L’Espagne, si vigoureuse , arrivée à son 
plus haut point de [gloire dans le cours du 
seizième siècle, y épuise sa population, s’a¬ 
mollit par les trésors qu’elle en tire et com¬ 
mence a s’effacer de plus en pliis des étals 
prépondérans de l’Europe, La puissance 
portugaise augmentait encore aux Indes et 
au Brésil, elle allait faire des traités de com¬ 
merce avec la Chine, et reconnaître le Ja¬ 
pon où l in fatigable Saint* François Xavier in¬ 
troduisait le christianisme. Les Hollandais 
pénétraient aussi aux Indes, et le grand Ar- 
chipel, les granries îles de la mer du Sud 
étaient découvertes, et de la terre il ne restait 
plus d’inconnu que quelques îles et la côte 
nord-ouest de l’Amérique qui furent explo¬ 
rées dans le courant du dernier siècle. 

On conçoit quels avantages immenses la 
civilisation retira de toutes les découvertes,* 
quelle impulsion fut donnée par elles aux 
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arts et aux sciences. Le seizîènie siècle pro¬ 
duisait des œuvres égales à celles des plus 
beaux temps de la Grèce et de Rome, et sousj 
Jes Médicis, à Florence, à Rome, sous le ponrp 
tificat de Léon X, tous les arts et toutes les . 
sciences sont réunis, l’Italie est à la tête e la 
civilisation. En France, François 1 er protège 
les lettres et les arts. La langue devient plus 
pure, une architecture nouvelle, gracieuse, I 
mélange du gothique, de l’arabe et du grec, 
s’élève et nous laisse de délicieux nioJèles. 
Rientôt la réforme de Luther vient procla¬ 
mer la liberté de conscience, l'humanité 
profite encore de ce progrès d’examen. Dès; 
Jors l’Europe a beau être sillonnée par les 
guerres, celles de la ligue en France, celle 
de trente ans en Allemagne, qui entassent 
bien des ruines; la civilisation a vaincu et le 
peuple du progrès n’en marche que plus ra¬ 
pide. La révolution d’Angleterre , l’aboli* 
tion défintive de la féodalité sous Richelieu, 
ladécalence del’Espagneet de ritalie niar- • 
quent ledix-septième siècle pendant lequel la 
France se met à la tête de la civilisation intel¬ 
lectuelle et morale des peuples, tandis que la 
Hollande et surtout l’Angleterre marchent 
avant pour le commerce maritime et Tin- 
dustrie. Dans cette période, Louis XÏV dicte 
dès lois à l’Europe, et malgré des fautes et des 
malhears laisse la France arrivéeau plus haut 
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point. Au coniniencement du dix-liuitienie 
bièclc le royaume de Prusse se forme et s’ac¬ 
croît rapidement , et sous Frédéric lï ac¬ 
quiert une puissance remarquable. Pierre- 
le-Cjrrand civilise la Russie jusqu’alors mêlée 
entièrement à l’Orient et laisse mi empire 
gigantesque qui, sous ses successeurs, s’é¬ 
tendra encore. Les sciences mathématiques, 
physiques et philosophiques sont cultivées 
avec une ardeur sans égale, et la philoso¬ 
phie sa ppc avec opiniâtreté d’anciens abus, 
dont elle dénote bien les causes sans indi¬ 
quer de remèdes. Les découvertes géogra¬ 
phiques du globe se complètent, l’industrie 
s’accroît encore, les Anclais fondent leur 

^ * J ' \ 

empire de flnde et succèdent à la puissance 
du grand Mogol; par eux les sciences in¬ 
diennes sont connues et Thistoire générale 
en reçoit de vives lumières j mais tandis que 
leur puissance s’accroît à l’Orient , ils per¬ 
dent à l’Occident leurs provinces américai¬ 
nes qui se séparent île la Métropole avec 
l’aide de la France , et fondent une répu¬ 
blique fédérée, indépendante, et quiacquiert 
une immense prospérité. 

Pendant que rÈuropo progressait ainsi, 
POrîcut a perdu le peu de civilisation qu’il 
avait: l’antique Egypte, l’Afrique, la Syrie, 
l’Asie - Mineure, courbées sous le joug 
musulman des Turçs sonf tombées daps 
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I abrutissement ; la Perse s’est usee dans 
des guerres contre*»/a Turquie et l'Inrle, 
la Grèce se tait, sous ie joug de 1er dc.s 
Osinanlis, l’Europe règne seidc et domine 
la terre. 

A la fin du dix-builième siècle, un éve'ne- 
rnentprovidentielvient, en remuant la Fiar-ce 
défend en coailile, agiter tous les peuples de 
l'Europe, rappeler les droits des nations et 
imprimer d un seul coup à la civiti^aliou 
générale une marche bien plus rapide. La 
révolution française par sa propagande ar¬ 
mée ébranle tous les vieux trônes et leur 
jette le défi. Elle renverse tout ce qui était 
debout pour reconstruire, froisse en passant 
bien «les intérêts et bien des têtes; mais 
elle laisse l’humanité plus avancée encore 
et plus active dans la recherche de son per¬ 
fectionnement. Vingt-cinq années deguei i es 
rapprochent les peiiplisde l’Europe, dimi¬ 
nuent l’autorité absolue des rois et relèvent 
celle des sujets; Napoléon , rexpression vi¬ 
vante de la révolution , et qui avait lêvé 
l’empire de Charlemagne , tonibe| devant 
TEurope coalisée; maïs les principes popu¬ 
laires ont vaincu, et les gouverneineiis sont 
partout forcés de faire aux peuples de justes 
et tardives concessions. 

Aujourd'hui l’Europe recueille les fruits 
$einés avec tant de peines et de douleurs 





































V 



(* 

^9 


par les générations précédentes j vingt an¬ 
nées de paix ont permis de réaliser des succès 
immenstsj chaque jour les peuples éman¬ 
cipant la presse, qui, quoiqu’elle serve trop 
souvent d’organe à ia calomnie, jette d’é- 
datantes lumières sur les gouvernemeiis et 
les peuples. Les sciences [jliysiques depuis 
cinquante ans ont ar{juis un oéveloppcment 
prodigieux, la chimie et la géologie ont été 
créées, la découverte de la vapeur et ses ap¬ 
plications , celle des t Lemins de fer ont ou¬ 
vert une nouvelle voie à rindustrie qui a 
grandi depuis trente années d’une manière 
gigantesque^ et Ton est en dr oit d'espérer de 
plusgrandssuccès peut-êli*ede la liquélaction 
du gaz et de leur vaporisation si on peut 
par venir à la graduer. Les aréostats que I on 
n’a pu dompter jusqu’à piéseirt pourront peut- 
être mieux obéir à riioinme et maîlii-ver 
le vent. Ces résultats n'ont point été bor¬ 
nés à l’Europe, rOrient lui-même s’est 
agité; la Grèce a rompu ses chaînes, I ini- 
mobile Turquie s'est te veillée de son som¬ 
meil, et a voulu avoir aussi les arts et les 


sciences européennes; l’Egypte dirigée [>ar 
un homme de génie a lait fructifier les se¬ 
mences lancées par l’expédition française tle 
1^09. Des Français oui porté chez les Ra¬ 
jas de rimle des étincelles de la civilisation 

4 e leur patrie 3 des colonies anglaises vont 
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féconder les îles de l’Australasie, la traite 
des noirs et bientôt leur esclavage sont 
abolis chez toutes les nations européennes j 
la Méditerranée reprend l’iniporlance coin^ 
inerciale qu’elle avait jadis sans que l’Océan 
perde de‘ la sienne; la conquête d^Alger a 
détruit la piraterie et reporte sur le sol afri¬ 
cain une civilisation exilée depuis douze 
siècles. Sur le nouveau continent, l’Araéri- 
que*Espagne se séparant de la mère-patrie 
qui la négligeait a formé une série de répu¬ 
bliques qui prospéreront avec le temps ; le 
Brésil s’est constitué en empire florissant 
et libre. La dernière révolution de la 
France, celle de la Belgique, celle de l’Es¬ 
pagne, les mouveniens de l’Italie prouvent 
encore mieuï cette impatience d\in état 
meilleur, et ce besoin de perfectionnement 
qui travaille incessamment la société. 

Ainsi nous avons passé en revue la civili¬ 
sation humaine sur le globe, nous l’avons 
vue peu en Orient’, passer en Europe, s’y 
voiler un instant sous les invasions des 
Barbares, mais s’infiltrer peu à peu chez ces 
mêmes Barbares adoucis, policés et instruits 
par le christianisme , et qui deviendront un 
jour les civilisateurs du reste du globe, et re¬ 
porteront bientôt surTOrient les trésors des 
sciences et des arts que l’Europe en a reçus 
jl y après Je quatre raille anÿ. JNoqs a avoii;» 
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point mentionne les peuplades toujours sau¬ 
vages de TAfrique centrale, de FAustralasie, 
races noires qui n’ont qu’à de rares inter¬ 
valles montré quelque civilisation ; les Abys¬ 
sins, les nègres de Tombouctou, ceux de 
Guinée;les Aclianlis, ont seuls présenté un 
gouvernement et des lois. 

Aujourd'hui que nous avons toutes ces 
preuves du perfectionneinent physique et in¬ 
tellectuel de rhunianité, nous pouvons nous 
demander quelle estcelle civilisation, si elle 
ne peut pas crouler un jour devant une autre 
invasion de Barbares comme celle delaGrèce_, 
comme celle de Borne. L’iiistoire du monde 
nous a présentéses trésors transportés clans la 
série des temps d’un peuple à un autre peuple, 
errant ainsi successivement sur le globe à tra¬ 
vers les difTèrens peuples. N'en peut-il pas 
Être ainsi de notre Europe? Une dissolution 
de la société actuelle par un pareil moyeu 
ne paraît pas probable; une invasion ne 
pourrait venir que des Tartarcs, les anciens 
H U ns du grand plateau asiatique, mais en¬ 
tourés de peuples puissans et civilisés, il est 
proliable qu’ils se liriseraient contre eux 
philôt que de les entamer, et d’ailleurs, l’ar- 
lillerie qu’ils ne [lossédent point, qui exige 
des connaissances si exactes, des préparatifs 
si longs, si dispendieux, leur manqueront 
toujours et armeront leurs adversaires ; la 
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face rouge amdricaîne est k peu près andan^* 
tie, il est très douteux que la race noire res¬ 
tée jusqu’à présent dans l’esrlavage, qui n’a 
rien fondé, rien maintenu, devienne un jour 
assez puissante pour dominer la race blan- 
elle. Si ta civilisation actuelle pouvait périr 
ce serait par une catastrophe physique du 
, et encore, si la destruclion n’était 
pas universelle, l’imprimerie a trop produit 
pour riue quelques débris n’en échappassent 
pa< pour venir instruire et guider Iç monde 
nouveau. 

.J 

A voir l’étal actuel de l’Europe sous le 
rapport des sciences, d"S arts, des institu¬ 
tions superficielles, on s’étonne, on s’enor- 
iiclhit rpie l’intelligence humaine soit ar¬ 
rivée à ce point. Mais, si l’on soulève le voile, 
que de misères encore dans cette société; le 
paupéri'-me, le (leau des ëtils modernes, pèse 
de tout son poids sur les (îlasses intérieures 
encore ignorantes et abiuîies<#€1 pour le 
prouver, nous n’aurions qu’à citer comme 
aux temps les plus bai'bares les croyances 
de la populace, à l’empoisonnement des fon * 
tain»"S à Paris et à xMadrid, à l’in vasion du 
choléra, et les deux massacres qui en furent 
la suite; U guerre civile actuelle avec ses 
égorgemens en E'ipagne. Les classes f>lus 
élevées sont dévorées par fégoïsme et la cu-i 
pidué. L'indilférence religieustî générale fa- 
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vorise en paix le décliaînement des passions 

liinnalnes dans la vie habituelle. Neanmoins 

* 

riiurnanité en général ne cesse de progres¬ 
ser 5 mais il lui reste encore un cliamp im¬ 
mense à parcourir pour que la population 
entière du globe participe aux bienfaits so¬ 
ciaux dont la civilisation moderne a cou¬ 
vert l'Europe. H nous reste à examiner, main¬ 
tenant que nous connaissons la marche de 
cette civilisation de la terre, quelles ont été 
les influences du climat, des lieux, du ré¬ 
gime des institutions religieuses et politi¬ 
ques, des races, et quels ont été leurs ré¬ 
sultats sur rhuinanité elle-même. 

Les hommes durent d'abord s’établir dans 
les lieux les plus fertiles, les climats les plus 
tièiles, toutes conditions les plus favorables 
du bien-être, alo«rs que les arts n’étaient pas - 
encore inventés, l’homme était astreint né¬ 
cessairement à la vie la plus instinctive, à 
n’avoir encore d’autre souci que sa nourri- 
ttire Aussi vovons-nou'» les contrées chaudes 
de l’Asie. l’Inde, la Mésopotamie, la Syrie, 
cl entin l’P!gypte [)tupîer les premièi es. Mais 
sous ces clnnats ta mollesse et la douceur du 
ciel et lia sol inflaèrent sur les hab lans, la 
civilisation y prospéra vite; mais, apiès une 
première période de conquêtes, leur sort 
fut d’être continnellement la p?’oie du plus 
fort, et lorsque l’Europe, au commencement 
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ügresle et vigoureuse, se rua sur eux, ils fu* 
rent constaïunient soumis. Sous (laulres 
cieux encore, mais avec ces mêmes condi¬ 


tions de clialeur et de fertilité, des jiopula- 
tions ont toujours langui dans rolsiYete'j sa¬ 
tisfaites de dormir au soleil, de se noarrir 
des fruits que sans culture la terre produi¬ 
sait autour d’elles ; ainsi certaines peuplades 
nègres du Sénégal, les Indiens d’une grande 
portion de rAniérique méridionale, les 
Océaniens de la mer du Sud, Au Aord, au 
contraire, les peuples obligés de'lutter sans 
cesse contre rinlempéric des saisons, d'ar¬ 
racher laborieusement à une terre ingi'ale la 
nourriture qu’elle leur refusait^ obligés de 
iaire de la chasse une occupation princi])ale, 
ont acquis une vigueur et une énergie à la¬ 
quelle ont toujours cédé les peuples du 
Midi. Celte dillerence de climat, ce besoin 
d'un ciel plus doux , d’un sol plus facile a 
tourmenté sans cesse les nalions septen¬ 
trionales jusqu’à leur civilisation com[>lète; 
c’est à cette grande cause que doivent être 


attribuées les émigrations fréquentes de ces 
peuples à dillerentes époques. Toutefois 
ieiirs IcrriLoires n’étaient pas assez ingrats 
pour ne pas récompenser une culture assi¬ 
due ; car la civilisation n’aurait pu s’y éta¬ 
blir, et nous voyons combien le Noida pros¬ 
péré après une longue série de siècles, il est 
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vrai. Mais sur les terrains toiit-i-fa’il infer¬ 
tiles, la population ii’a jamais pu se répan¬ 
dre, elle a flû y vivre nomade et vagabonde, 
telssont lessteppes de la Tarlarie, les pampas 
et les savanes de rAnieri(|uc, les déserts sa¬ 
blonneux de TArabic et de l'Afrique. Les 
climats tempérés ont réuni les conditions les 
plus propres pour le développement phy¬ 
sique et intellectuel de l’iioninie, et le midi 
de TEurope a toujours marché à la tête du 
genre humain. Le genre de vie, le régime, 
ont eu d'autres iniluences non moins im¬ 
portantes j la nourriture exclusivement vé¬ 


gétale énerve le corps et l’ame, aussi les peu¬ 
ples frugivores et pasteurs ont-ils générale¬ 
ment été paisibles et atlachés au sol j les 
carnivores, au contraire, habitués à la vue 
du sang, essentiellement livrés à la chasse, 
ont-ils été belliqueux toujours et conqué- 
rans quand ils Tonl voulu. Tous les lîar- 
ba rcs que nous avons vus s'élancer sur l’Eu¬ 
rope n'étaient point agriculteurs ; car l'agri¬ 
culture attache au sol, elle a des animaux 
domestiques moins pour s’en nourrir que 
pour s’en aider dans la culture, se vêtir de 
leur laine, vivre de leur lait. Les peuples 
chasseurs et par conséquent carnivores n'ont 
pu se civiliser qu’à la longue, et dans l’Ainé- 
ri((iie ils ont opiniâtrement repoussé toute 
sociabilité, toute gène, et celte vie sauvage 
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et errante avec son insouciance du lende¬ 


main, ses joies de la vicloire, a des charmes 
qui ont fait abjurer à de jeunes Indiens 
élevés dans les villes de TEurope au sein des 
arts, de la civilisation, la vie étrangère qu’ils 
avaient apprise..et préférer rentrer dans les 
bois. D’un autre coté ce régime uniquement 
de chasse et de chair n’a pas fa vorisé la popu¬ 
lation, qui jamais n’a grandi beaucoup; car 
remarquons bien que les peuples conquérans 
du j\.)rd n’éîaient point seulement chas¬ 
seurs ; iU avaient quelques arts, émanés jus¬ 


qu’à eux des souvenirs d’une colonisation 
première qui leur avait donné naissance. Les 
nations icthyophages ne sont jamais arrivées 
bien haut; celte nourriture exclusivement 
conqiO'.ée de poisson, peu réparatrice, a été 
la source d’une multitude d’alïections cuta¬ 
nées c|ui a défiguré ces populations. 

Une cause adjuvante encore pour la civili- 
satiun se trouve dans la situation géographi¬ 
que des peuples, permettant avec les autres 
de.s communications faciles. Les cités mari¬ 
time'* comme Carthage ont-eu une prospérité 
rapide, les premièresgrandes villes,Babylonej 
Ninivc. ont été bâtie.*» aux bords des fleuves, 
toutes conditions capables de periiieltre des 
transports rapides, des communioations fré¬ 
quentes. Cet écbangede produits, de connais¬ 
sances, a fait avancer les arts et les sciences, 
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poli les mœurs, assoupli le caractère natif. 
Les nations montagnardes comme celles du 
Caucase, de rimmaüs et de l’Atlas^ celles 
pUciies DU milieu d’immensesconlinens, iso¬ 
lées du reste du monde et n'ayant entre elles 
que de rares communications } comme celles 
de l’intérieurde la haute Asie et de I Afrique, 
sont restées dans leur barbarie native, tandis 


que celles qui habitent des continens moins 
vastes sur les bords des mers, sur le cours 
des grands lleuves ont été les premières civi¬ 
lisé» s. Aujourd’hui la prospérité de TEurope 
résulte principalement de scs rapports avec 
tous les peuples, des communications fré¬ 
quentes et fondées avec toutes lés parties du 
monde, qui transportent les produits indus¬ 
triels, les productions du sol d’un peuple à 
Taulre, échangent ce que Tun possède en 
trop contre ce qu’il n’a pas lui-même, enfin 
qui forment ce commerce immense et géné¬ 
ral , un des faits les plus importans de l’ère 
moderne. 

Les religions et les institutions sont encore 
d’une autre iuÜuencc sur la civilisation; 
l’idée primitive d’un dieu unique et rému¬ 
nérateur se perdit bientôt pai mi les hommes 
et fut conservé chez les Juifs, les prêtres de 
l’Inde et de l’Egypte; le polythéisme naquit; 
et s’il ne favorisait pas l’essor de la morale 
humaine, du moins il ne gêna pas Timagi- 
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nation qui bienlot i’enricliit de tous se& 

• charmes et divinisa par reconnaissance tout 
ce qui pouvait protéger l'hommCj et [lar 

• crainte ce qui [louvalt lui nuire. Les cuUcs 
sauvages d’abord, le sacrifice humain chez 
quelques peuples, riminolation des enl'ans 
à Saturne; à Carthage, les olFrandes san- 

*'gla''ntes à Tentâtes^: chez les Gaulois, à Rome 
iiiêine, le sacrifice secret d’une Gauloise et 
d’une Romaine qui, dans les grandes cala- 
- mités, étaient enterre'es vives, subsistèrent 
long-temps néanmoins, mais avaient presque 
disparu lorsque le christianisme, religion 
de paix et de simplicité, vînt régénérer la 
face du monde, ordonner au peuple le sen¬ 
timent de leur dignité première, abolir l’es¬ 
clavage et créer la civilisation modei'ne 5 il 
i fut la source de la grandeur et de la pros- 
. péri té européenne; rislamisnieau contraire, 

• qrii vint bientôt avec lui partager le globe, 
en établis-ant le dogme de la lataiité, en im¬ 
posant une obéissance absolue aux descen- 
dansdu propiiète empêcha, maigre quelques 
salutaires préceptes de morale, toute idée 
d’avancement et de progrès. Aussi voyons- 
nous en que! état de misère et tle décadence 
sont tombées toutes les contrées sou mises aux 

• iiiahoniélatis. Le christianisme s’était établi 
parla persuasion, le tnahome'lisme se [>ro- 
pagea par la puissance du sabre ; cela jious 
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lionne la mesure des résultats que i’un et 
l’autre durent obtenir. Les rejigions de l’A¬ 
sie et de la Cliine avec le principe grand et 
élevé de Tunité de Dieu, bornées aux prêtres, 
ont laissé de stupides superstitions aux 
peuples, et en consacrant le respect exclusif 
*et éternel pour les préceptes et les arts an¬ 
tiques, ont arrêté tout progrès. 

Les peuples du Midi ont eu pour carac¬ 
tère principal une vie moi le et eliéinitiée, 
une soumission instinctive au despotisme, 
(pii pesa toujours sur eux de tout sou poids^ 
une civilisalioi» d’abortl assez rapide^ mais, 
une fois arrivée à un certain point, station¬ 
naire. En Egypte et aux Indes même, ces 
deux contrées, sources de la civilisation lui- 
maine et qui y avaient touché si vile, la 
division en castes infrancliissables, les pro¬ 
fessions inféodées aux familles, la supériorité 
despotique fies prêtres, Pabsolutisine com¬ 
plet des chefs, arrêtèrent tout essort ulté¬ 
rieur. En Cliiiic, malgré son iinmobililé, il 
y avait progrès j puisque toute autorité ap¬ 
partenait aux lettrés, et que les emplois 
étaient aussi ouverts à tous ceux qui vou¬ 
laient y parvenir ; mais l’a Jniinistration quoi- 
fjue assez bien organisée, n’en était pas moins 
souverainement despotique et écrasante pour 
le peuple. En Europe au contraire le prin¬ 
cipe d’élection fut la l)a.se de l’élévation des 
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chefs,le*» villes s ür^anisèreiïtdeboiuie heure 
sarcles institutions municipales et les grandes. 
rëpubli(|aes s'établirent. L’empire romain 
avait établi sui* le ai )ncle un despotisme mi¬ 
litaire qui ci’üula sous les barbares; ceux-ci 
avec les institutions les plus libres dans 
leurs forêts, vinrent écraser les vaincus, ra¬ 
mener l’ignorance, et finirent eux-mémes 
dans la confusion universelle par courber le 
front sous les chefs qu’ils s’étaient donnés. 
Mais les principes du chislianisme avaient 
triomphé ; le serf avait remplacé l'esclave, 
le clergé tou jours chétif et accessible à tout 
maintenait le principe libre de la préémi¬ 
nence de la science et du talentj les masses 
long-temps oppiimées se relèvent aux croi¬ 
sades. aux guerres religieuses de la rélbrme, 
les révolutions de l’Angleterre et de- la 
France achèvent de faire triompher ce prin¬ 
cipe de révolte sans lequel aucune véritable 
civilisation n’est possible. Nous ne citerons 
point ici l’inlluence des gouvernemens sau¬ 
vages des nègres, de ceux de ctruînes par¬ 
ties de l’Amérique, de l’Océanie 5 à part 
quelques rares exceptions, tous se bornent 
à l’élection d’un chef, la domination du 
piètre jongleur et dans quehjues-Lins la su¬ 
prématie d’uiie noblesse féroce et despotique- 
Sous un pareil règne toute civilisation n’est 
pas à espérer. La barbarie y a régné des Toi i- 
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gine et sauf racqnisition de quelques arts 
giOssit*rs, ind'spensaldes à la vie* elle persis¬ 
tera tant qu elle ne sera pas éclairée par les 
rayons étrangers. 

Eu terminant celte esquisse de la civili¬ 
sation liumaine et de ta niarclie laborieuse 
mais constante à travers les siècles, nous 
d rons coTnbicn tous ces trésors ont besoin 
de la paix pour se répjndrtq ce n'est pas 
que les guerres n’aienL été au>si des moyens 
civilisateurs en mettant mieux les peuples 
en contact, en mêlant le vainqueur avec 
le vaincu [»iiis civilisé, et en lurçant le pre- 
Diter à prendre peu à peu les lois et les cou¬ 
tumes du secuiul; mai', les barbares du nord 
s'adoucirent au contact de la civilisation 
gréco-romaine, les sauvages mongols con- 
quéransde la Chine, se soumirent à se» mœurs 
et à ses sciences, mais la paix seule peut 
faire fructifier les germes de progrès indus¬ 
triels et moi'aux semés dans les peuples. — La 
civilisation aussi a se^ vices j l ambilion, la 
jalousie de la fortune et des rangs, l’affreux 
désir du luxe!., ta friponnerie, la duplicité 
sont des plaiesenbérentes à elle; mais com¬ 
parons-(es à l’état barbare, à rignorance, à 
la lérocilé, à la misère du Tarlare, du Bé¬ 
douin, du Nègre, de ITudien, et il est pro¬ 
bable que, comme Jean-Jacques dans un 
accès de farouche humeur, nous ne mettrons 
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pas le barbare au dessus du civllisë qui tout 
vicieux (ju'il peut etre, est encore moins 
mauvais <pi’un sauvage. 

I\ous avons considéré ta civilisation en 
grand ^ nous ne nous demanderons pas quel 
est le point où elle doit s'élever pour le plus 
. grand bonheur des peuples , si la vie simple 
et Irugaie de certaines popidations exemptes 
d’ambition et de luxe, n'est pas plus nécessaire 
au bonheur que la civilisation littéraire et 
industrielle la plus élevée; quel sont les 
inconveniens d'une civilisation trop ralfinée, 
quelle inlluence elle peut avoir sur la délé ' 
vioi’ation matérielle et morale de l’homme, 
sur les maladies qu’elle amène..*, tous ces 
détails nous entraîneraient trop loin. 

Ainsi nous avons vu les quatre grandes 
races humaines s’agiter et passer sur le globe, 
la race blanche partir du pie 1 du Caucase et 
des plaines de rinde, uiarctier toujours la 
tête levée, étonnant le reste de l’humanité. 
La race jaune ou mongolique, diviséeen deux 
portions, civilisant la Chine, le Japon, une 
partie de l’Asie orientale, mais d’une civili¬ 
sation stationnaire qu’elle n’a jamais dé¬ 
passée, et l’autre errante sur le grand pla- 
ti.'au asiatique eu descendant à dillérentes re¬ 
prises pour conquérir et ravager une portion 
de la terre et rentrer*dans ses déserts sans 
avo'r rien Toarlé. Enfin la race noire cou- 
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fi née en Afrif(ne, naître et vivre pour l’es- 
rlavagCj recevoir de la race Ijlanclie des con¬ 
naissances, des arts et des lois sans en pro¬ 
filer j enfin être véritablement d’une infé- 
l'iorité morale aux autres races. L’histoire 
de la race rouge ou américaine n’est pas 
assez complète pour nous permettre de ia 
jciger, la civilisation du Mexique et du Pérou 
était assez élevée, d’où vient-elle? 011 l’ignore 
encore. La race rouge, comme la race mon¬ 
gole» a toujours en général préféré la vie er¬ 
rante et oisive, la vie de chasse ou de pèche, 
a Tétât sédentaire et agricole. * 

Toutes ces migrations de peuples, ces mé¬ 
langes sans nombre de vainqueurs et de vain¬ 
cus ont considérablement efiacé les restes pri- 
initiLdes races, cela étaitnécessahe pour que 
la civilisation put mieux pénétrer chez toutes. 
Le dix -neuvième siècle marque le commen- 
c(îment de celle civilisation générale qui 
marche à pas de géant et qui, essentielle¬ 
ment agricole et industrielle, relèvera les 
nations opprimées , donnera du bien-être 
aux masses, et pourra tripler la population du 
globe, 

V. Martin. 

ClVlLlTi^l — Cérémonial de convention, 
qui consiste a observer dans le inonde cer¬ 
taines règles, certains usages, certaines dé¬ 


monstrations extérieures , en vuedesedon- 
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ner des Idnioignages réciproques de consi¬ 
dération, de respect, d’estime. — Manière 
honnête du vivre et du converser dans la so- 
ciétéj connaissance exacte des bienséances. 
Hti’est pas besoin de dire que ces déiiions- 
trations varient suivant les pays,,que telle 
action qui chez nous est iiiipé rie use ment 
fOinmandée par l'usage, peut être proscrite 
comme tJ’ès incivile chez d'autres peuples. 
Ainsi , ôter son chapeau quand on salue ou 
quand on est en compagnie , est, chez (es 
nations européennes, le premier acte de la 
plus simple civilité'; chez les mahométans, 
c’e.>t manquer à 1 honnêteté que de se décou¬ 
vrir la tête et d ôler son turban Les règles 
de la civilité difièrent aussi selon I âge, le 
sexe, la position , ic rang des personnes; 
nous nVnIreprendrons pas de les énumérer; 
ce sont de ces choses qu^on apprend mieux 
par la pratique que par la théorie , par la 
iiéquentatioii de la bonne société que par 
les livres. Nous ne renverrons ntéme pas nos 
lectetn s^t la cwilité puérile et honnête^ qui 
mérite bien son titre par les puérilités et les 
sottises dont elle fourmille. Qu il nous suî- 
lîse de (aire ici une courte observation. C’est 
à tort que l’on conlond .souvent la cwililé 
avec la politesse. Flécliier semble avoir fait 
celte faute lorsqu’il a défini la civilité: un 
commerce de mensonges ingénieux pour se 
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tromper, La civilité réduite à ses règles les 
plus strictes, est Tobservation de ces bien¬ 
séances sans lesquelles il n'y aurait pas de so- 
ciéié possible. 

La civilité ne devrait tromper personne, 
car elle ne dénote pas nécessaîrenient les 
sentiment intimes. Loin de là, une excessive 
froitleur peut (juelquefoîs sans affcctatioa 
se plier à toutes les exigences de la civilité. 
Onscrappeilc le luotdePiron inousnous sa¬ 
luons, n\ais nous ne nous parlons pas. La 
politesse, au contraire, est une manière,de 
vivre, d’agir, de converser, qui veut être 
aimable, bienveillante , qui veut plaire. Ce 
n’est pas à dire que ces démonstrations soient 
toujours moins superficielles, plus sincères* 
non sans doute , elle est peut-être la plus 
mortelle ennemie de la franchise. La jjoli- 
tesse, dît Dufreny, est l’art d insinuer la 
flatterie et le mensonge. La politesse , dit 
aussi Bernardin de St Pierre , est un men¬ 
songe qu»3 les hommes ont sub-'tliué à la cor¬ 
dialité, lorsqu’ils ont substitué l’apparence 
des vertus aux vertus mêmes. 

C’est parce que for est rare que l’on a 
inventé la dorure, qui sans en avoir la so¬ 
lidité en a tout Ip brillant. 

A, Husson. 

CLAIE, espère de cadre ou de châssis 
formé d’un nombre plus ou moins considé- 
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rable de petites gaulettes, maînleniies pa¬ 
rallèlement à des distances appropriées à 
l’usage qu'on se propose, par une chaîne 
d’osier. La claie est en usage dans plusieurs 
genres de travaux dilfércns. Le jardinier s'en 
sert pour débarrasser le terrain des pierres 
qui s'y trouvent^ le maçon , pour ramener 
Je sablon à une grosseur égale. La claie 
e'iant placée sous un angle de 45 degrés en¬ 
viron, et soutenue sur deux montans droits, 
l’ouvrier lance à la pelle, contre elle, avec 
une certaine force, la matière qu'il s'agit de 
cribler, et qui se divise en fraginens de gros¬ 
seurs dilïérentes ; les plus gros retombent 
du coté de l’ouvrier, et les moindres traver¬ 
sent la claie, — Le nom de claie s’applique 
encore à celte espèce de bâtis à comparlimens 
creux, que les orfèvres et les travailleurs eu 
métaux |>récieux placent sur le sol de leurs 
ateliers pour arrêter dans leur chute les 
parcelles d’or et d’argent qui tombent des 
tables de travail. 

Hrpp, Lacroix. 

CLAIPt, CLARTÉ, CLAiR onscUR. Le pre¬ 
mier (le ces mots est ordinairement employé 
pour désigner la propriété que possède mi 
corps de répandre beaucoup de lumière, 
d être éclatant. 

C’est là sa signification propre, elle a donné 
lieu à plusieurs autres acceptions (jui se rap- 
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proclicnt plus ou moins du sens primitif. 
Ainsi on dit un appartement clair, pourincH- 
nuer que la lumière du jour y pénétré faci¬ 
lement j une eau claire, bien transparente, 
qui laisse passer les rayons lumineux; on dit 
qu’une dtofTc est de couleur claire, par op¬ 
position aux couleurs obscures qui réfléchis¬ 
sent moins les rayons lumineux. 

En parlant des sons , clair signifie net, 
aigre , facilement perceptible, par opposi¬ 
tion aux sons graves qui sont plus confus et 
qu’on distingue moins facilement. Enfin ce 
mot est employé au figuré : une aJJ^aire, 
claire, évidente , manifeste , sans obscurité, 
La clarté est l’action de la lumière qui 
rend les objets extérieurs sensibles à Torganc 
de la Tuej ce substantif prend presque tou¬ 
tes les nuances de signification de Tadjectif 
dont nous venons de parler. En considérant 
la clarté comme effet physique, nous ren¬ 
voyons nos lecteurs au mot lumière. 

Clair-obscur, terme de peinture, est en 
général la manière de traiter les jours et les 
ombres. On dit d’un peintre qu’il entend 
bien le clair - obscur, lorsqu’il délaclie bien 
les figures par une heureuse disposition des 
ombres et des points e'clairés. II. Tiilbalt. 

CL AA.—f histoire luodernt:). Ce mot, que 
l’on peut considérer comme le synonyme 

de tribu, n’est presque plus usité m Ecosscj 
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oii il s’appliquait particulièrement aux liabU 

tans des montagnes, La division du pays en 
comtés, haillages et jui’idiclions de schérifa 
a fait tomber en désuétu»le cette ancienne 
d *noinination,néedanslLS temp> de féodalité, 
et qui devait s’évanouir avec eux,.. Mais les 
romans de\Vallt r-Scott ont rajeuni ce ter me; 
les clans ti leurs chefs jouent un grand rôle 
dans les compositions de ce peintre si vrai, 
si riche de coloris, si heureux à retracer les 
tiguies historiquesque la lombearenlermées. 
Chaque Clan ou Inbu des inonlagnes de 
Granp'an, de Pentland-HitI, de Tweedale ou 
de Lammer-Moor, durant cette suite de , S 
siècles ténébreux qu’on a nommés le moyeii- 
age, ne reconnaissait pour maître que le sei¬ 
gneur dont le gothique château s élevait, au 
milieu des chaumières de cette peuplade, 
sur le pic sourcilleux. Les seigneurs chefs 
de Clan, peu empressés de descendre à la 
^ cour des rois d’EcoSNe, ne se faisaient point 
leurs courtisans; ils secouaient souvent le 
joug de leurs édits, et ne voyaient guère en 
eux que les généraux de larmée écossaise. 

Il est vrai que les lois mêmes de la mouar* 
cille donnaient à ces petits tyrans le droit dû 
vie et de luoi tsur leurs vassaux, et l’exécu¬ 
tion du coupable se faisait dans les 24 heures 
de son arrestation. Ainsi maîtres des actions 

et de Texisience des montagnards, par rar-* 
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liilraire plus encore que par lalegisialion du 
royaume, les nobles rliâlelaips usaient de 

^ ^ If 

leur Clan connue d’une iiroju’iou.* nid tCî ieliOj 
(îaii'i les différends qui s’élevaiciit entre euK 
et leurs voisins , soit pour anibitiouj soit dans 
nn paroxisme de vaine çlorioîc, ils pons- 
saient les unes contre les autres ces popula¬ 
tions serviles; et celles-ci, dont la pretnière, 
ijualitd coMsislailen un dévouement pas>il à 
la volonté des maîtres . guenoyaietït si sou¬ 
vent qu’elles versaient le sang avec Indifté- 
rmee, et devenaient barbares par habi¬ 
tude. 

Mais ces mœurs sauvages rdexistent plus 
en Ecosse, niêine au fond des populations 
les plus agrestes; la civilisation a pénétré 
dans les moiUagnes de ce pays avec les nobles 
qui avaient vu !c monde, cjui connaissaient 
les lettres, les sciences, les arts, le mouve¬ 
ment progressif des sociétés. Ce caraï'tère 
sombre et sanguinaire, triste héritage des 
Ca! é Ioniens et desPictes, qui s’était conservé 
dai is ces CO. Irées à la voix des pui>‘ances 
féodales, a tjit place à des habitudes douces, 
hienveillanle>, hospitalières, sans que,toute¬ 
fois, l’audace et le courage des vieux ïllcus- 
Sais se soient altérés. 

Maintenant le Clan de la montagne oflVe 
un caractère particulier, qui lut une prompte 
conquête des temps modernes : ceux qui le 









Go CLA 

composent sont heureux à se re'signer dans 
les situations les plus difficiles de la vicj ils 
apprennent dès l’enfance à maîtriser leurs pas¬ 
sions , deviennent de plus en plus sobres, et 
se montrent très-économes... Aussi les assas¬ 
sinats, les meurtres par vengeance et le vol, 
sont-ils rares en Écosse, surtout dans la partie 
montagneuse de ce royaume. 

Les paysans qui habitent la montagne, 
'ceux dont la réunion se désignait plus parti¬ 
culièrement par le mot Clan , ont en géné¬ 
ral les os forts; ils sont maigres, déliés, 
constitués pour supporter la fatigue. Leur 
physionomie est un peu dure, mais elle res¬ 
pire la franchise. Le costume écossais a subi 
peu d’altération depuis trois siècles 5 nous 
en donnerons donc une idée assez fidèle en 
le décrivant tel qu’il était du temps de Marie- 
Stuart; cette description s’harmonise d’ail¬ 
leurs avec le mot ancien qui forme le sujet 
de cet article. 

Les montagnards portaient un manteau 
d’une étoffe de laine, rayée de diverses coti- 
Jeurs formant des quadrilles : cette étoffe, 
appelée iarlan^ a prêté tout récemment son 
nom à des sclialls fabriqués en France, et 
dont les dispositions sont empreintes des 
dessins écossais , comme nos imaginations 
imitatrices le sont de tout ce qui vient de 
J’Ecossç. Lcsélégansdcccpays tiraient vanité 
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de ia combinaison des couleurs du tartan 
tinnloye dans leur habillement; car sous 
son manteau le montagnard portait une 
sorte de jiiste-au-corps pareil à ce même 
manteau, dont l’ampleur était quelqucfbf'' 
de douze aunes. On l’attachait ordinaire' 
ment autour de la taille avec un ceinturon 
de cuir, de manière à retomber devant et 
derrière comme un jupon, ce qui lui faisait 
tenir lieu de haut-de-chausses. Cet habille¬ 
ment s’appelait jihétig. Les bas étaient aussi 
de tartan ; on les fixait au dessous du genou 
avec des jarretières de laine bigarrée , se ter¬ 
minant par des glands. L’habitant de la mon¬ 
tagne avait pour chaussure une espèce de 
sabots en cuir non tanné ; il se couvrait la 
tête d’une capote de laine bleue, A la cein¬ 
ture qui retenait ion phélig étaient suspen¬ 
dus un couteau et une dague; en voyage^ 
l'Ecossais y joignait un pistolet artistenieiit 
fait et incrusté d’argent; les anciens seigneurs 
chefs de Clan portaient avec orgueil une 
épée de fer trempé, fabriquée par l’Espagnol 
André-Fcrrara. 

L'habit des femmes était, comme celui des 

# 

liommes, fait de tartan, mais d’un tissu plus 
lin , d’un arrangement de quadrilles plus 
cocpiet. Il consislait en une jupe et en une 
camisole a manches étroites; garnie ou sans 
garnilure, selon la couditjou, par-dessus, 
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elles jetaient un manteau qui s’agrafait sous 
le menton. Pour coifTiirC elles avaient un 
fichu de toile fine arraîjge' avec élt?gance. 
Les daiTir s écossaises portaieut leur manteau 

d u ^ ^ 

uj:e mamerc fort gracieuse, et en laissaient 
retomber, ’en longs plis, la draperie jusque 
sur leiirs pieds. 

J t Tout ce costume qui, nous le répétons , 
a peu changé, diffère essentiellement de 
celui des fLcossais de la plaine_, qui, à quel¬ 
ques détails près, ressemble à l’habitanglais. • 
'Apres la défaite de Cul loden ^ les Cia ns avaient 
été contraints, par arrêt du parlement, de 
renoncer à l’iiabilltment que nous venons de 
décrire; mais, depuis quinze ou vingt ans ^ 
les paysans de la montagne font repris; et 
même les nobles châtelains le portent ordi- 
nairenieut fété, parce qu’il est plus léger et 
permet tous les mouvemens du corps tians 
ces longues chasses, à travers les montagnes, 
dont les Ecossais sont idolatresk 

Les montagnardsécos'iais ont un penchant 
naturel pour l’harmunie : il existe sur leurs 
coteaux des poètes innés, et dont le lan¬ 
gage cadencé a quelque chose de l’épopée, 
lis se forment eux-mêmes aussi â moduler 
des airs d’une délicieuse simplicité. On a 
tran sporté sur les lliéâlies de Londres plu¬ 
sieurs chants inventés par ces Rossi ni monta¬ 
gnards; mais on les avait gâtés par d’insipideg 
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accompagneTiiens, tels que peuvent les pro¬ 
duire des compositeurs anglais. .Plus heu¬ 
reux, dans sa ravissante partition (le la Dame- 
Blanche. B(û'eldieu a su imiter ces tnolüs si 
candides, si suaves, dont le génie seul peut 
ravir le secret à la nature. 

Nous bornerons ici notre notice sur le mot 
Clan, mot qui, dans nos mobiles aÜectiôns, 
dans nos entlious>asmes capricieux, a eu son 
lourde vogues, ainsi que tout ce qui nous 
vient de rétrauger, porté sur Us ailes d’une 
grande réputation. Mais . nous devons le 
redire en terminant, les Cians, avec leurs 
habitudes calédoniennes , leiu’ vie liostilect 
sanglante^ leurs chefs îu sombre vidage, à 
Tépee foi tc, leurs vieux châteaux, H ids cié- 
nelés d'une barbare aristocratie, n'existent 
plus que clairs les romans de \Valler>Si;ült 
ou de ses malheureux imitateurs, et teutee 
qui se rallache aux anciens usages de ces 
])euplades ne se révèle, y>our les yeux, que 
dans les Clans d’opéra-condque. 

STovciiard-LaFosse, 

clarification. — 0 |.ération qui a 
pour but tie séparer ordinairement sans re¬ 
courir aux nUres toute niatière éltangère 
tenue en susfien-'ioii dans un lK|uide. On 
emploie diÜérens moyens suivânl les liqui'* 
des sur les»]uelson veut i»gir; tels sont le re¬ 
pos, l’action de la clialeuret de Ja lumière, 
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l’addition de la gélatine , du blanc d’oeuf ^ 
du charbon, de l’alun, de l’alcool, des aci¬ 
des, etc. 

En géne'ral , on a recours à la clialenr 
pour les liquides qu’une température de 
800 (Héaum. ) n’est-pas susceptible d’altérer 
maïs la chaleur seule ne peut sufhsamment 
agir que sur ceux qui contiennent de l’albu¬ 
mine, comme la plupart des sucs végétaux. 

Pour d’autres liquides, surtout les sirops, 
il faut se servir du sang ou du blanc d’œuf 
que Ton verse dans la liqueur avant qu’elle 
soit parvenue au point de rébullition. il 
faut étendre préalablement le blanc d’œuf 
dans une quantilc d’eau su/ïisante pour 
bien le diviser et le mêler promptement à 
toute la masse. La chaleur le coagule bien¬ 
tôt; il monte à la surface » sous forme d’ér 
cume, entrainant avec lui toutes les parties 
hétérogènes insolubles dans le liquide. 

Ou emploie la gélatine pour clarifier les 
liquides chauds; mais ou se sert de la géla¬ 
tine etde l'albumine à froid pour les vins, les 
oid res, la bière; c’est cette opération qu’on 
appelle coller le vin (parce qu’on se sert sou¬ 
vent d’ichtyocolle ou colle de poisson. ) 

Le cliarbon clarifie les liquides en agis¬ 
sant sur eux d’abord niécanitpicmcnt, comme 
filtre, puis chimiquement par des attractions 
particulières; il enlève, en efl'et, souvent l’o- 
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deur et la.clïaleur des lluicles qui le traver¬ 
sent. On fait usage du charbon pour clari¬ 
fier 1( s eaux COJ rompues; on feirploie aussi 
à purilicries huiles. 

IIlPPOLVTE ThEBAUT. 

CLARINETTE, instrument de musique 
à bec et à anche, inventd à Nuremberg il 
y a 125 ans environ, aussi n'est-il pas en¬ 
core aussi perfectionné que les autres instru* 
mens à vent d'origine plus ancienne. La cla¬ 
rinette tient dans les orchestres militaires le 
même rang que le violon dans la musique 
dramatique. Nous ne parlerons pas des mé¬ 
thodes pour apprendre à jouer de cet instru¬ 
ment, ni des beaux morceaux qui ont été 
écrits pour lui; ces détails ne peuvent être 
bien placés que dans tui traité spécial de 
musique. Ussow. 

CLASSE , CLASSEMENT, CLASSIFICATIOîf, SOnt 
autant de mots dont l’acception ne peut 
être bien comprimequequand onaura étudié 
ce que fon entend par idée géiiéraley ge/i/r, 
sciences. Voyez cesdiftérens mots. 

CLAUDICATION , s. f. de claudicare , 
action de boiter, démarche des boiteux, La 
claudication est moins unealFeclion particu¬ 
lière qiv un symptôme commun à divers états 
pathologiques des membres abdominaux, 
f'lie est native ou acquise, mais elle est d’au¬ 
tant plus frécjuente que les déviations et les 
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déformations se remarquent plus souvent 
dans les membres inférieursque dans les su¬ 
périeurs , observation qui s’applique aussi 
bien aux difiormités congéniales qu'à C( lies 
qui surviennent après la naissance. Elle peut 
être piotluile par les parties scdides ou 
molles, ou par une d’elles seulement. 

ordre de cau^es. Une direction vi¬ 
cieuse et une déformation du bassin, le de'- 
faut de parallélisme entre les cavités coty- 
loîdes , le raccourcissement ou l’élongation 
du fémur et du tibia, la courbure du pie- 
inier, riucurvatiou du second , le renverse^ 
ment des pieds ei» dedans ou en dcliors , la 
fracture des os avec perte de substance, ou 
chevauchement des fragrnens, etc. 

2® ordre. Une raaUflie des articulations, 
le rlminatisme, faiiktluse, la sciatique , la 
section des muscles, surtout à leur poiiït de 
départ et d’insertîon , une vaste cicatrice, la 
rétraction des letidons , l’inégalité dans la 
force musculaire, la paraly.sîe, etc. SI crassi 
nervi et mu^culoruni capita in femoriùas prœ~ 
sertini vulnus acceperent, necessaria est clan- 
(Jicatio. Les causes inodifieul la station et 
la marche , elles impriment à tout le cor[)S 
un balancement pénible. Peut-on boiter des 
deux jambes, il faut pour cela que les appa¬ 
reils locomoteurs soient vicieusement con¬ 
formés d’une manière absolue et relative; 
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dans le premier cas , ce serait mi mode de 
progression substitué à ira autre, dont l ha¬ 
bitude pourrait peut-être diminuer un peu 
désavantages. Si un îneinhre n'avait 


le 


.perdu fjue (juelques ligues de sa longueur, 
on ferait augmenter d’autant l épaisseur de 
la semelle du soulier. Nous n’iudiquei oiis 


qu e ce moyen. Aux mots et ortfio- 

pédie , on décrira les divers appareiU em¬ 
ployés contre celte iullrmité. 

A. AlêNESTBEL. 


CLAUSE. — C’est une disnosition parti- 
CLlliè. eijui tait partie d’un trailé , d’un édit, 
d’un contrat, et de tout autre acte public ou 


particulier, (Voyez, pour la nalui e c!cî clau¬ 
ses, les articles du coile civil ii 5 fî, 11 , 

Il 58 ^ ii6o, I it)i et I 1G2. ) Les 

clauses ne sont que le^ cunditions d’un 
contrat, elles sont donc aussi variées tjueles 
intentions des parties contractantes sont di¬ 
verses, Les jurisconsuUesontcependanl éta¬ 
bli une sorte de classilication généralcr-n Ils 
disli nguent la clause comminatoire^ oP 

la clause dérogatoire^ la clause Irritante^ 
4° la clause pénale , et 5 ® la clause résolu^ 
toire» 


La clause comminatoire se dit d’une cer¬ 
taine peine stipulée dans divers contrats, et 
qui setrouve apposée soit dans un testament, 
dans une loi, ou dans un jagement. Le mot 
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comminatoire \lent du latin comminart ^ 
menacer. — La clause dérogatoire n’est plus 
d'aucun usage^ et nous nous dispenserons 
d’en faire l’explication. — La clause irri¬ 
tante est celle qui annule tout ce *qui serait 
fait au préjudice d'une loi ou d’une conven¬ 
tion. La clause pénale est ainsi définie par 
l’art. 1226 du code civil ; « une personne , 
pour assurer l’exccîution d’une cpnvention, 
s’engage à quelque chose en cas d’inexécu¬ 
tion. « C’est une espèce de compensation 
pour celui qui soulfre dommage.—La clause 
résolutoire est ainsi expliquée par l’art. 11 85 : 
« C’est la condition qui. par son accomplis¬ 
sement, opéré la re'vocation de l’obligation , 
et remet les choses au même état que si To- 
bligation n’avait pas existé' Elle ne suspend 
point l’exécution de l’obligation , elle oblige 
seulement le créancier à restituer ce qu’il a 
reçu, dans le cas où l’événement prévu par 
la condition arrive. » L’art. 1184 dit encore 
que la clause résolutoire est toujours sous-en¬ 
tendue dans les contrats synallagmatiques , 
pour le cas où l’une des parties ne satisfera 
pointa son engagement. 

JoAXNY Augier. 

CLAVECIN , CLAVIER , voy. pïaxo. 

CLAVICULE du latin elaeis, clé. Dans 
l’aiiatomie de l’homme, on désigne sous le 
nom de'clavicule un os contourné en S ila- 
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lique, appartenant à l’épaule, et placé au 
dc5SU5 et en avant de la poitrine, entre le 
sternum et Tëminence acroniîon de l*omo- 
plate. Sa forme est prismatique et triangu¬ 
laire dans ses deux tiers internes, et aplatie 
dans sa partie externe. Cet os, moins courbé 
et plus long dans la femme que dans 
riiomme, est situé presque im médiale ment 
sous la peau, et fréquemment exposé aux 
luxations et aux fractures, soit directes , soit 
par contre-coup. Elle donne attache à plu¬ 
sieurs muscles et aux ligamens qui Tassujé* 
tissent aux os voisins. Dans les grands inou- 
vemens de l'épaule, elle remplit l’olfice 
fl’arc-hoularjt. En raison de sa position sous 
la peau, cet os forme une saillie longitudi¬ 
nale, qui, plus marquée chez les personnes 
maigres, circonscrit en dehors et en avant 
respace creux, triangulaire du bas du cou , 
quon nomme vulgairement Its salières. 
Envisagée dans toute la série des animaux 
vertébrés , la clavicule subit toutes les mo- 
dilications de structure qu’exige la variété 
des fonctions des membres antérieurs qui 
agissent avec plus d’aplitude dans tous les 
genres de locomotion-terrestre, aquatique et 
aérienne, dans la préhension des corps et 
surtout dans les grands cllorts pour surmon¬ 
ter ou vaincre des résistances. Elle ne man¬ 
que presque janiais dans les animaux verte- 
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br^s, ou du moin$4 si elle ne s*offre pas à l‘état 
osseux ou cartilagineux, on peut toujours 
constater la présence d’un petit faisceau ten¬ 
dineux qui en est le vestige. 

Chez tous les mammifèresquî en sont pour¬ 
vus, cet os conserve son nom. Chez les oi¬ 
seaux il prend celui d’o5 fiircnlaire on en 
fourche^ parce que les deux clavicules droi¬ 
tes et gauclies sourlées de très-bonne heure, 
ont cette forme Dans les reptiles , les clavi¬ 
cules offrent de nombreuses variations, et 

v 

la détermination de ces os présente assez de 
dîfïicultés; on le nomme encore osyiircn- 
iaire ^ quoiqu’il n’en ait pas la forme dans 
toute cette classe d’animaux. Les poissons 
dont la ceinture scapulaire ou épaule se 
prolonge sous la gorge, ont aussi un os rda- 
viculaire , analogue à celui des mammilères 
et à Tos furculaire des oiseaux et des repli- 
lés, avec celte difïérence que le côté concave 
de la fourche est du côté de la queue et 
non'vers la tête, comme dans les oiseaux. 

Les naturalistes nomment encore clavi¬ 
cule le coiumelle des cof|uilles spirales^ 
les pointes des oursins , et le deuxièine ar¬ 
ticle de la cuisse des insectes N. Constant. 

C LE, aûtrefcis efrf. I nstrument qui aei t 
a'CC es serrures à lertner les portes. Il e^t 
d'uu usage très ancien, on s’en servait avant 
la guerre de Troie: il eu est parlé dans la 


























Üenese et dans le livre des Juges. Les des 
des Romains étaient en bronze^ celles que 
l’on lait maintenant sont en fer. Ce petit 
instrument, qui sert à ouvrir et fermer les 
serrures, se compose d’un ftnnerïu, d’une tîgey 
et d’un panneton^ qui est percé selon la con¬ 
fection de la serrure et desqui y sont 
placées. La mulliplicite de ces gardes oblige 
queiqueloi^ à refendre tellement lac/é, qu’elle 

perd beaucoup de sa solidité’ aussi depuis 
quelques années le serrurier Ficliet a-t-il 
inventé une senure dont la clé est très- 
simple et Irès-soiide, le panneton n’ayant 
aucune fente , mais seulement, plusieurs 
crans qui soulèvent successivement des 
gardes mobiles dans la serrure, lesquelles 
retombent à mcMire que la clé est passée,et 
rendent impossible l’usage d’une autre clé 
que celle même qui a été faite pour cette 
serrure. 


On nomme de forée eeWe dont la tige e> t 
creusée, et clé Lénarde celleqniest terminée 
par un bouton. Lorsque quelque chose gêne 
le mouvement d’une serrure, si l’on emploie 
trop de lorcc, on peut lausser sa clé. Une 
clé faite pour une serrure à l’insu de son 
maître est une fausse clé; l’usage eu est cri^ 
iiiineL et puni des travaux foicés, La simule 
altération d’une clé est un délit punissable 
de trois mois à deux ans de prison, quand 
même on n’en aurait pas fait usage. 
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On nommet;galemcntrfe.y des inslrumeij< 
particuliers qui servent à tourner des vis 
dans certains meubles, comme couchettes, 
Armoires,ou pour tiespianos, pistolets, fusils 
à vent, ou bien pour oLivriret fermerles robi¬ 
nets. Enfin on donne aussi le nom de clé h /a 
pièce que Ton met en dernier pour forcer 
les embûuchoirs de bottes ou de souliers. 

On s’est servi du mot clé pour désigner, 
dans un cintre et dans une arcade, la pierre 
que l’on place en dernier, et qui, fermant la 
Voûte, presse etalïerniit tous les voiissoirs et 
met dans la possibilité d'enlever les échafau¬ 
dage^ qui j* là avaient servi à soutenir 
pendant rüction chacun des claveaux 

de la voûte. ï>«iÀüne.iiaiple arcade la c/cest 
d’uneseulepierre, tandis que, dansune voûte 
en berceau, la clé est composée de toutes les 
pierres qui forment la longueur de la voûte. 
JDans une voûte en arc de cloître, c’est-à-dire 
ceû'e qui est formée de quatre parois se réu- 
nissai*t au milieu, la cIc est taillée en croix. 

Dans quelques raonuinens antiques, on 
voit des clés ornées de figures allégoriques; 
les plus rem.irquables sont celles des arcs de 
Titus, de Constantin et de Septinie Sévère. 

On dit aussi avoir la clé d'un roman ou 
d’un ouvrage dans lequel les personnages 
sont désignés sous des noms supposés, tels 

Garga-ttua ; Cyruf, h; Catholicus 
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(i’Eÿpagiie, riiîstoire amoureuse des Gaules, 
les amours du grand x\lexandre, les carac¬ 
tères de la Bruyère, les lettres de Saumaise, 
Casaubon, etc. 

On appelle clé en musique un caractère 
qui SC met au commencement d’une partie. 
Voy, au mot notes» 

CLÉMATITE , genre de plantes de la fa¬ 
mille des vcnonculacées» î^ous ne citerons 


que l’espèce la plus connue dans nos climats, 
la clématite blanche ^ vulgaireuient appelée 
viorne^ herhe aux gueux. Sa tige eslsarmen- 
teuse, ses rameaux, très alongés, faibles, 
sont anguleux, grimpans, Jégèrenient pu- 
besceiîs5 les feuilles sont opposées, impari- 
pinnees; leur pétiole commun est très long 
et se roule souvent en vrille à son extrémité. 
T>es folioles, au nombre de cinq , sont pétio- 


lulées, ovales, subcordiformes, aiguës^ en¬ 
tières, ou grossièrement incisées ou dentéesj 
les Heurs sont blanches, disposées en une 
sorte de cime pédonculée, c’est-à-dire qu’i 
raissellc des feuilles supérieures il existe un 
pédoncule commun , (raberd simple, qui se 
lulurque plusieurs fois avant de porter des 
fleurs. A la base de cliaque division du pé¬ 
doncule, on trouve des feuilles florales en¬ 
tières de plus en plus petites. Le calice est 
formé de quatre sépales étalés, elliptiques, 
alongés, obtus, lomentcux sur leurs deux 

Tüm jcvî, 5 
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faces, caducs et d’un blanc terne. Les éta¬ 
mines sont très nombreuses, dressées, un 
peu plus courtes que- !e calice. Les fruits 
sont surmontés d’une longue queue plumeuse 
en forme d’aigrette, chargée de poils blancs 
et soyeux. Cette espèce croît dans les haies, 
le long des murailles j elle est extrêmement 


commune aux environs de Paris et dans la 
plus grande partie de la France. 

Propriétés et usages. L’âcrelé que l’on re¬ 
marque dans les espèces des genres renon¬ 
cule et anémone, existé aussi dans le genre 


clématite. Si l’on applique les feuilles fraî¬ 
ches et pilées sur quelque partie du corps, 
il s’y manifeste bientôt une vive inflamma¬ 


tion suivie de phlyctènes qui se crèvent et 
s'ulcèrent. Des mendians emploient souvent 
ce moyen pour se former sur les jambes des 
ulcères superficiels, et appeler sur eux la 
pitié des passans. Pris intérieurement, le suc 
ou l’extrait de la clématite peut, a certaines 
doses, développer tous les symptômes de 
rempoisonnement par les poisons acres. 
Cette âcreté disparaît en grande partie par la 
dessiccation,etentotalité par suite de rébul- 
lition dans l’eauj aussi, clans quelques con¬ 
trées de ritalie, les gens de la campagne 
mangent-ils les jeunes pousses de la dénia 
tite, après les avoir fait bouillir. 

J,-L. Nc.vu. 
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CLERC. CLÉRICATURE et CLERGÉ. 

Voy. ECCLÉSIASTIQUE Ct ÉGLISE. 

CLIENTELLE. Coniier le soin et la di¬ 
rection de sa santé ou de ses afiaires à un 
ine'decin, un avocat, un notaire, un avoué, 
un architecte, etc., avoir recours à leurs 
conseils , c’est être leur client. Aujourd'hui 
le nom de client est plus usité que celui de 
• pratique, et dans la plupart des métiers, 
des professions, on dit avoir une clientelle 
pour dire qu’on a des pratiques. (Voy. les 
mots MÉTIER, PROFESSIOîf.) E. D. 

CLIMAT , du grec climerj région, ex- 
pr ession dont on se sert pour désigner la 
température, l’état habituel de l’air d’un 
pays; ce qu’il éprouve sous rinflueiice con¬ 
tinue des vents, des saisons, de riiumidité, 
de la sécheresse, des conditions ordinaires 
du sol, mais spécialement du ciel. 

Nous ne partagerons point les climats 
comme les zones (voyez zones ) en torrides, 
tempérées, et glacées; nous les comprendrons 
en climats chauds, tempérés, froids et très- 
froids. 

Les climats cliauds comprennent toute la 
portion du globe située entre les deux tro¬ 
piques , par conséquent la plus grande partie 
de TAfrique, de l’Amérique méridionale, de 
la Nouvelle-Hollande, de l’Arabie, la partie 
sud de l’Asie, toutes les grandes îles de l’Aus- 








tralasie et la plus grande portion des îles in¬ 
nombrables du grand archipel de la mer du 
Sud, — Les climats tempères s’étendront 
du Ireute-unième degré de latitude, soit 
boréale , soit australe , au cinquante-cin¬ 
quième, comprenant au nord presque toute 
TEurope, toute la Haute*Asie, la Grande 
Tartarie, la pliisgrancle portion de la Chine, 
le Japon, le nord de l’Afrique, les États-Unis 
d’Amérique ; au sud, le cap de Bonne-Es- 
îérance, la terre de Diemen, la Nouvelle-Zé- 
. ande, le Chili, Buenos-Ayres, la Patagonie. 
Les cl iinatsfroids comprennent du cinquante- 
cinquième degré de latitude au soixante- 
sixième, c’est à-dirc jusqu’au cercle polaire, 
savoir !a Suède, la iXoïuvège, une bonne partie 
duUanemarck et de la Russie, l Islande, la Si¬ 
bérie, les possessions anglaises de l’Amérique, 
le Labrador et la nouvelle Gaule ; au sud- 


la Terrede Feu, le Nouveau-Shctlandet une 
immense étendue de mers. Toulecette por¬ 
tion anlarcliquedu globe est beaucoup plus 
froide que l’autre partie boréale, tanta cause 
de la plus grande abondance de glaces po¬ 
laires que parce que le soleil y demeure un 
peu moins de temps que dans 1 autre hémi¬ 
sphère. — Enfin, dans les pays très-froids, 
nous comprendrons toute les terres au-delà 
des cercles polaires, la Laponie, la Russie 
Blanche, IcSpiuberg, la jXQLtvçlle-Zemblc, 













eu 

les iles de la nôuvelle Sibérie, la côte Septeu- 
trionalede TAsie habitées parles Tongouses, 
lésOstiaks, lesSanioiè les, Icnorcl tlLiRanis- 
chalka, l’Amérique russe, les îles de la mer' 
Polaire, les terres peu connues de la baie de 
liaflin et de celle d lliidsoii ou errent quel¬ 
ques peuplades d’Esqiiiniaitx, L’iiéiriisplière 
austral ne présente autour du pôle que des 
mers et (.les glaces. 

La latitude nedétermiuepas d’une manière 
absolue le climat d’un pays, il dépend en¬ 
core beaucoup du gisement du sol, de son 
exposition, de sa hauteur, de son humidité 
onde sa sécheresse, de sa culturej du voi¬ 
sinage (les montagnes, des plaines, des dé¬ 
serts, des fleuves, des marais, des lacs, des 
mers, etc. Ainsi les parties l>ien cultivées et 
bien peuplées de l’Europe sont beaucoup 
])lus cliaudesque celles de l’Asie’et de l’Amé¬ 
rique placées sous la meme latitude. Le Ca¬ 
nada sous la latitude de l’Allemagne est aussi 
froid que la Suède ; Philadelphie éprouve 
des froids de Moscou 5 l’Europe, beaucoup 
plus froide autrefois, comme nous le voyon.s 
par les descriptions que nous ont laissées les 
anciens, a vu sa température s’adoucir beau¬ 
coup |>ar rinfluonce de la population et des 
défrirlieinens, Nul doute qu’à mesure que 
la population du globeaugn>enleia, (lue les 
cultures successives auront abattu les forêts 
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trop vastes, desséclié les marécages, certaines 
portions encore aujourd'hui glacées ne de¬ 
viennent habitables. Pourtant il existe cer- 

» 

taines causes naturelles qui dérangent d'uu 
seul coup tous les calculs à ce sujet. Depuis 
deux siècles le Groenland, autrefois habitable, 
a cessé de l'être ou du moins s'est considéra¬ 
blement refroidi : cet effet est attribué à l’ex¬ 
tension des glaces arctiques. Quelle est la 
cause de cette extension? Nous l’ignorons, 
aussi bien que celle qui produit des hivers 
plus rigoureux les uns que les autres. De 
même on a noté qu’en Europe depuis cin- 
quaîîîe années les saisons étaient devenues 
fort irrégulières j la cause s’en trouve facile¬ 
ment dans le déboisement irréfléchi des 
montagnes 5 pratique malheureuse qui a fait 
au sol lesfplus grands maux en amenant le 
dessèchement des sources, le déchaînement 
des orages sur les plaines, tandis qi^ Jes 
montagnes boisées absorbaient les nuages 
et rendaient leur humidité en ruisseaux por¬ 
tant au sol la fraîcheur et la fertilité. C’est 
surtout en France, en Espagne que ces faits 
sont d’une observation journalière : cette 
dernière ne doit qu’au déboisement la sé¬ 
cheresse et l’infertilité de ses terrains en 
beaucoup d’endroits. 

Le voisinage des mers exerce une influence 
favorable sur la température, il empêche 
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l'excès (lu froid et tempère la clialeur par 
les brises qui soûl fient du large. Celui des 
grands lacs produit un efiet analogue ; mais, 
inuitipliés dans un pays, ils le refroidissent 
considérablement par 1 humidité qu’ils dé¬ 
gagent, surtout lorsqu’ils sont abrités par des 
montagnes.La leinpéralure baisse également 
sur ie bord des grands lleuves. La position 
élevée du sol établit en général pour la 
mesure du calorique les mêmes degrés que 
la latitude: et sur les penclians des montagnes 
de la zuneTorridc, dotU le Iront est couronné 


do neiges élernelles, on peut retrouver tous 
les climats. Les vents ont encore une infiuence 
plus marquée sur fétat de Tair. Comparons 
les versans septentrionaux des grandes 
chaînes, toujours battus du vent du nord, 
aux cotes exposées au midi; quelle difï'érence 
dans la température et les productions. Quels 
changemens encore dans nos contrées sous 
riulluence du vent, selon qidil souffle du nord 
ou du sud ; quelles modifications subites de 
chaleur ou de froid par ces grands mouveniens 
atmosphériques destinés à rétablir l’équilibre 
dans le fluide aérien qui nous entoure. Aux 
grands bois , aux marécages est encore due 
la Iraîcheur : celle des premiers est salu¬ 
taire , celle des seconds n’amène que l’in- 
fcction de l’air, et les maladies, les lièvres 
intennitlentes peintcieuses qui dépeuplent 






pdrioJiqaeme^itcertaines localités, tandis que 
les déserts sablonneux au contraire, dans la 
zoneTorride,rayon lient une chaleur alTreuse, 
échauirés (ju ils sont par le soLmI ; et dans les 
hautes et vastes plaines de la TarJarie, clans 
celle de la Pologne et de l’Ukraine réllé- 
chissent le froid le plus intense. 

Les saisons, par la longueur des jours, ré¬ 
tablissent les proportions de température, 
même dans les climats les plus froids. Le 
Groihiland a des jours aussi chauds que l’é¬ 
quateur, quand le soleil sc maintient plu¬ 
sieurs semaines de suite sur l’horizon et que 
des vents et des orages ne viennent pas voiler 
ses rayons. Mais cet été est court ei le froid 


reprend bientôt son empire. 

lissenliellement cosmopolite, riionime a 
pu habiter tous les climats, excepté ceux du 
pôle et ces déserts brûlés qui neproduisaient 
aucun végétal. Dans ces climats variés, ha¬ 
bités par lui, la nature a place des anin^iix 
appropriés au sol, et qui font aide à l’ex- 
ploitc-r ; le bœuf, le cheval dans nos régions 
tempérées j le chameau dans le voisinage des 
déserts de l’Alrique et de I Arable; l’éléphant 
dans les plaines fertiles de l’fnde; le renne 
sous le ciel glacé du pôle, afin tl’y remplacer 
les animaux domestiques pour le Lapon, îe 
Samoïêde et I Ksquiîiiau. A la taveiir des în- 
iluences que nous venons d’énumérer, et 
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Souvent maigre elles, i’Iionime a pu croî¬ 
tre et multiplier. Sou liabîtalion pointant 
paraît borne'e par le yo^ de lalitude nortl et 
55 * (le lalitude sud. IJanscet espace et sous 
les influences précitées, la lempérature ne 
parcourt guère plus de 70 degrés de réclieÜe 
thermométricjue de Kéaumur. Quoique Fal- 
las ait dit avoir éprouvé en Sibérie un froid 
de 5 o degrés, nos voyageurs modernes aux 
terres polaij’es, les capitaines Par ry et Uoss 
n*en ont pas observé ])lus de Quant à 
la cbaleiir, il est excessivement rare (fu elle 
passe 55 ° à oq® sous les tropifjucs et iequa- 
teuiv, dans le.s endroits liahiîés. Au désert 


elle est plus (orte, mais cet excès n'est dû 
qu'à la réverbération des sables. Kii revan¬ 


che, les nuits souvent y sont excessivement 
fraîches ^ dans ces climats chauds, la tenqié- 
lalure baisse tout d'un coup de 10 à i 3 de¬ 
grés, et établit une compensation marquée 


avec la chaleur des jours. 

On concevra tout de.suitecombiencesdif 


veloppernent physique et moral de l'espèce 
humaine, et combien il est important d'en 
tenir compte dans son histoire. 

Sous les climats chauds, entre les tropi¬ 
ques, la nature semble avoir y>lacé une exu¬ 
bérance de vie qui se manilèste par une 
fertilité, une mullip'icilé de produits oxçes- 
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sives clans les végétaux comme dans les ani¬ 
maux. Là se rencontrent les plantes aux plus 
actives propriétés, les végétaux les plus gi- 
gantescjues, les oiseaux aux couleurs les plus 
vives et les plus brillantes ; les quadrii[)èdes 
et les reptiles les plus grands, comme l’élé- 
>iiant, l’hippopotame, le chameau, les boas^ 
es grands crocodiles. La lumière y est tou¬ 
jours vive^ la température à peu près con¬ 
stante, dé22®, terme moyen5 les alternatives 
de jour et de nuit prescjue toujours égales 
par la proximité constante du soleil ; les sai¬ 
sons régulièrement divisées en saison sèche 
et en saison des pluies, pendant lesquelles on 
voit les orages les plus terribles et les séche¬ 
resses les plus ardentes. Débilitée par la 
chaleur, n’habitant que les plages fertiles, 
ta race humaine s’est identifiée aux qualités 
du soi ; de couleur foncée, depuis le noir de 
jais (Nègres, Cafi ‘CS, Australasiens^ jusqu’au 
jaune foncé ( Malais } et rouge brun (Amé¬ 
ricains méridionaux), elle présente une mul¬ 
titude (le nuances en couleur j une vie ra¬ 
pide, une maturité hâtive est son partage. 
La grande chaleur diminue chez elle l’ac¬ 
tivité du système respiratoire pour la repor¬ 
ter à l’action cutanée et à l’impressionnabilité 
du système nerveux ^ de là cette tendance à 
l’exaltation, aux passions extrêmes, sans du¬ 
rée, il est vrai, mais terribles dans leurs ef- 
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lèlspremiers^ cesexcès efFroyables d^amour, 
de vengeance, de fanatisme, de cruauté. 
Mais ces passions énergiques et brutales ne 
sont que les élans de la faiblesse et de Toisî- 
veté. Rien n’est mou comme l’habitant des 
tropiques; la iaiblesse du corps amène celle 
de l’esprit, celle du cœur; ces peuples n’ont 
jamais rien produit, leur destinée toujours 
été d’être la proie des liabitans hardis des 
climats moins énervans ; tle tout temps ces 
plages ont été le séjour de resclavage; l’Eu- 
ropéen qui y vient vivre y perd son activité 
vigoureuse^ et les créoles revêtent tous les 
défauts du cieL 

Cliez ces nations le système veineux pré¬ 
domine en général, ainsi que le système bi 
lieux, et contribue non moins que le soleil 
à donner à la peau celte teinte foncée qui 
lesdistingue. Les femmes, réglées et nubiles 
dès huit ou dix ans, sont déjà fanées et vieilles 
à trente; et les facultés génératrices, quoique 
fort aclivci, n’ont pas de résultats bien favo¬ 
rables pour la popidalion. La nature pro 
duit lies végétaux en abondance: ils font la 
base (le la nourriture, ijui en général est 
restreinte et demande à être excitée par les 
épices fortes pour stimuler uu appareil di 
gestif atone et paresseux. 

Sous les climats tempérés , quoique les 
portions les plus rapprochées des tropiques 
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iioiis offrent un tahîeau à peu près pareil h 
celui 'pie nous venons tie faire, nous Iroïi- 
voiis une température douce eîoîgnéc des 
extremes du chautl et du froid, la plus favo¬ 
rable à la variété des productions végétales 
et au développement de Tespètie humaine 
et des animaux domestiques sans lesquels 
elle ne pourrait subsister. Aussi est-ce dans 
CCS contrées que l'histoire a placé le berceau 
de riiomme , est-ce là encore qu’il a acquis 
son plus grand développement physique et 
intellectuel, que la population s’e»t le plus 
accrue^ que les arts et les sciences sont ar¬ 
rivés au plus haut point de perfection. Ces 
peuples auront les premiers soumis les au¬ 
tres peuples, et si un instant ils ont été 
subjugués eux-me mes par les peuples du 
Nord, les vainqueurs finiront par se sou¬ 
mettre à la civdiîsation des vaincus, l'doi- 
gnés de Parrogance des nations septen¬ 
trionales, de la bassesse et du despotisme des 
méridionaux, ils prélcreront les gouverne- 
niens réglés par des lois et non par le ca¬ 
price d’un seul homme. La femme, partout 
ailleurs esclave ou comptée pour rien, sera 
chez eux honorée, aimée avec délicatesse et 
galanterie. Au physique, l’heureuse disposi¬ 
tion du ciel développera des corps sains et 
robustes, à la peau blanche, à la taille 
moyenne^ la propagation y sera active^ 
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quoique la r.iOnogaiïiîo, qui y fut toujours 
consacrée;, seniblo devoir ia restreindre; les 
feiunies, nubiles à treize ou (juatorze ans, 
pourront conserver jusqu’à quarante la 
beautc de leurs loriues et leurs grâces. L’ac- 
livite de l’amc et du corps rendra ces peu¬ 
ples sujets a une multitude d’afiections mor¬ 
bides, (es épidémies y seront fréquentes 
mais peu durables, et la civilisation s’em¬ 
pressera I>ien vite d’effacer les traces de leur 
passage. L’abondance et la multiplicité des 
produtions tlu sot, la culture de la vigne, le 
cüimnerceet les rafïînemens de luxe appor¬ 
teront à l'art culinaire des développeincns 
et une perfection , source de nombreux 
abus. 

Du 55e au 65e degré de latitude, les climats 
froids renferment des jmpulations nom¬ 
breuses et robustes, desceodant de ces bar¬ 
bares, Golhs, Lombards, Hérules, Gépides, 
Huns, elc,, qui au cinquième siècle ont 
inondé l’Europe pour y fonder les élats mo¬ 
dernes. De vastes il magnifiques forets ne 
sapins y couvrent la terre, qui dans son in¬ 
térieur renferme d’abondatitcs mines de 
métaux précieux, le fer, l’étain, l’argent et 
meme l’or j dans beaucoup tle parties le sol 
y est il’une fertilité admirable en quelques 
mois. Une température presejue constam¬ 
ment fioide 5 car les étés sont coiu ts et 
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rhiver dure bien près de huit mois, terme 
moyen. Une température froide y fortifie les 
organes, développe le corps, l’endurcit et. 

produitcescomplexionsépaisses et vigoureu¬ 
ses qui caractérisent les peuplades du 
Canada, lesPatagons, les Sibériens, les Tar- 
tares, les Suédois, les Norvégiens, les Da¬ 
nois et les Russes, ces peuples long-temps 
jeunes, à tempérament sanguin et plétho¬ 
rique en raison de la grande activité des sy¬ 
stèmes de la respiration et de la circulation 
excités par un air pur et vif. Cette prédomi¬ 
nance de la chair et du muscle allaibÜl le 
système nerveux, qui est peu impression¬ 
nable : aussi ces peuples, peu sensibles à la 
douleur, ne sont pas non plus très actifs sous 
le rapport intellectuel. Ce n’est pas chez eux - 
que Ton trouve le point de départ de la ci¬ 
vilisation'ni celui des sciences, quoiqu’ils 
puissent y réussir. Grantls mangeurs, surtout 
lie viamle, avides de boissons spiritueuses, 
toutes choses capables d’exciter réconomie, 
en général pour résister au froid j pensant 
peu, vivant sans souci, ils dorment beau¬ 
coup et acquièrent facilement un embon¬ 
point remarquable. Leur vigueur muscu¬ 
laire, la conscience de leur énergie physique 
les reudent fiers et généreux; la puberté est 
tardive, les femmes n’y sont guère nubiles 
(jue de seize «S vingt ans ; mais celles qui 
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vivent clans toutes les jouissances du luxe, 
sans cesse au milieu delà chaleur factice des 
appartemens, le deviennent beaucoup plus 
tôt. Grandes et fortes, elles prennent facile¬ 
ment un aspect viril. Si par la nature du 
climat les deux sexes y sont peu ardens en 
amour, les unions n*en sont pas moins fé¬ 
condes, mais on remarque que le nombre 
des garçons surpasse cfiin seizième celui des 
lill es, La vie , n’y étant point usée par les 
passions, à moins c|ue les excès de table ou 
de liqueurs fortes ne l’aient attaquée, est 
longue; la Nonvège et la Russie sont les 
pays où l’on voit le plus de centenaires. 

Au-delà du cercle polaire, chez les peu¬ 
plades très ]>eu nombreuses qui y habitent, 
à où l’iiiver est éternel, à part quelques 
chaudes journées clans tes mois de juillet et 
d’aoùt, lorsque le soleil reste près de 20 
heures sur l’horizon , la neige et les friinas 
couvrent lonjours ta terre, des huttes sou¬ 
terraines et enCuinées servent de refuge à 
ces tristes habilans. Un froid extrême, qui 
descend quehiue fois jusqu’à 4o*^ au dessous 
deo°, réduit la végétation aux mousses et à 
quelques saules nains, et borne le règne ani¬ 
mal aux ours blancs, aux renards bleus et 
noirs, aux rennes et aux chiens. La mer 
y renferme les baleines et des légions in- 
nombrablesde phoejues, ):essource précieuse 
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})Our la population intseï’. 
etdes Esquiiiiaux; ic* renne est l’unique bëtail 
de la Laponie et y remplace tous les nôtres. 
On comprenil que sous un pareil ciel au¬ 
cune civilisation ii’ait pu s’étendre. Pour¬ 
tant ces peuplades sont très attachées à leur 
pays, et le préfèrent aux conliées plus favo¬ 
risées du ciel. Sous Taction continue du 
froitl, l’homme s’y est rétréci comme les 
végétaux • la'vie, obligée .de refluer toujours 
a l'intérieur, laisse le corps grêle et chétif, 
fliminue les forces musculaires, empêche Je 
développement de rinlelügence : leurs sens 
sont obtus, on les voit iiidifFérens au plaisir 
comme à la douleur. 

Telles sont en somme les influences des 
climats en général sur l’espèce buniaine^ 
mais les localités particulières n’ont pas une 
moindre action ; nous n’en dirons que quel¬ 
ques mots. JJas et luimides , les terrains 
îichesen productions végétale nombreuses 
reinlent leurs [jabîtans un peu lourds, lym¬ 
phatiques /sujets aux fièvres, et si le climat 
y ea froid en même temps, il rehinit toutes 
les conditions d’insalubrité possibles. La vie 
y est plus courte, la mortalité sur les enfans 
vraiment efirayante. Dans les vallées pro¬ 
fondément encloses de montagnes la stagna¬ 
tion de l’air produit les crétins et les goitres. 

Les pays secs et élevés, an contraire, se 















CLI 



rapproclient clés climats froids par leurs prô-* 
duction.s et leur influence sur l'espèce hu¬ 
maine. Qui n’a entendu vanter le cou rage, 
l’agilité, la patience des montagnards? C’est 
chez eux rju’on retrouve les races primitives 
des peuples , car jamais les invasions n’ont 
pu les déposséder de leurs retraites, et les 
lîasffues, les Cantabres, les Suisses, les Ecos¬ 
sais, les Druses liabitent encore ces mon¬ 


tagnes qui ont vu leurs premiers aïeux. L’a* 
prêté, la rudesse du sol les rend ingénieux 
et actifs, leur santé se maintient robuslo 
pour suppléer à son infertilité, et la longé¬ 
vité y est très commune. 

Sur le bord des mers, riiomme devient 
voyageur et entreprenant5 mais si ces rives 
sont basses et souvent novées , les marais sa- 
lés qui SC forment exercent sur lui la plus 
mortelle des influences par les afiéctioris 
fiévreuses qu’ils développent. J^ans les vastes 
]>!aines sablonneuses et infertiles, i! erre 
avec ses troupeaux , se nourrissant de leur 
chair, buvant de leur lait : ainsi les Bédouins 
dans les plaines de l’Arabie déserte, lesTar- 
tares dans les steppes de la haute Asie ; dans 
les ])ays boisés il est chasseur ; au bord des 
lleuves à débordemens réguliers, fertilisant 
les terres, il e.st agricole et industriel ; le com¬ 
merce enrichit vite ses élablisscmens, et II 
ne larde [)as à envoyer plus loin, dan.s des 
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lieux pareils, des colonies qui prospéreront 
un jour. Les grands courans d’eau, en faci¬ 
litant les communications^ rapprochent les 
peuples et influent de la manière la plus 
heureuse sur leur développement. 

Celte action première de Tair, du sol et 
des eaux sur riioinme peut ctre modiliée 
par les institutions, lorsque ces institutions 
y sont importées brusquement; mais elles 
cèdent bien vite à leur nécessaire influence. 
Les caprices de l’esprit liumain ne peuvent 
lutter long-temps contre elles, et linisscut 
toujours par adapter les moeurs, les usages 
et la manière de vivre au climat. 

y. Martin. 

CLINIQUE, du mot grec est em¬ 

ployé tantôt substantivement, tantôt adjec¬ 
tivement, pour désigner les leçons médica¬ 
les laites au lit des malades. On comprend 
aujourd’hui sous le nom de clinique rensei¬ 
gnement fait dans les hôpitaux par les pro¬ 
fesseurs. 

Ce point essentiel de l’instruction médicale 
fut fort négligé chez les anciens. Nous ne 
savons coin ment enseignaient les Asclépiades, 
cette famille itiusire de médecins grecs, qui, 
faisant remonter son origine jusqu’à Escu- 
lape, produisit Hippocrate et ses successeurs. 
L’école d’Alexandi ie, si célèbre et si fameuse 
sous les empereurs, ne s’occupa pas non plus 
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<le la clinique. Les chrétiens fondèrent des 
hôpitaux, mais beaucoup plus dans un but 
de charité que de science 5 la médecine s^y 
faisait comme Ton pouvait. L’école de Nisa- 
pour, en Perse, fondée par rempereur Auré- 
iien , école renommée et qui lit revivre la 
médecine grecque dans tout fOrient, avait 
un hôpital dans son voisinage , mais il ne 
paraît pas qu’il ait directement servi aux le¬ 
çons ; ce fut à cette école , dirigée alors par 
des moines nesloriens, qu’au septième siècle 
se formèrent les médecins arabes auxquels est 
due l’instruction clinique proprement dite. 

La fondation des universités et des écoles 
de médecine, en Europe, au treizième siècle 
n’amena point encore celte révolution si im¬ 
portante pour l’instruction médicale. On dis¬ 
sertait sans fin dans des cours, sur les méde- 

-• 

cins grecs tiarluîts par les Arabes, et sur les 
ouvrages arabes eux-mêmes. R basés, Ali- 
Abbas, Albucasis, Avicenne, les doctrines 
de l’école de Ragdad servaient de texte 
à toutes les leçons ; il fauL aller jusqu’au 
X\ ll® siècle pour trouver quelques traces 
de cette vraie méthode de l’art de con¬ 
naître les maladies eu les étudiant sur la 
nature elle-même, eu Hollande, à Vienne, 
a Strasbourg, où les écoles de clinique 
lurent londées. Au commencement du 
XVllP siècle, Boerhaave fit fleurir celle de 
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Leydè; bîeulOt Ciïllen brilla à Édîù^bourgj 
mais ce fut à Vienne que la clinique fut vé- 
litablement inslitue'e, que toutes les leçons 
et démonstrations curent lieu dans les hôpi¬ 
taux, sous la direction de Van-Swieten, de 
Stork, de Stoll cl de liaen. 

En F rance , la re'volutioii vit riieureuse 
inslilulion des cliniques, et l'Ecoie de Santé 
lit une obligation de les suivre pour tous les 
d lèves. 


Aujourd'hui, toute TEurope médicale a 
compris l’absolue nécessité d’une instruction 
puisée, non sur un texte donné, enrichi de 
toutes les divagations de Tespril humain, 
conime on le faisait aux treizième et quator¬ 
zième siècles, en se cotitentant de commen¬ 
ter les anciens, mais sur Tobservation de la 
nature clle-mcme. Ihi effet, l’élèv^e a beau 
voir les maladies parlaiteuient décrites dans 
les livres, s’il ne les étudie pas sur le malade 
liii-înênie, il ne les saura pas reconnaître 
quand eiies se présenteront à lui' la nature 
cat multiple, variable surtout chez riiomnie 
malade ; ce n’est qu’en observant beau¬ 
coup que l’on parvient à acquérir cette puis¬ 
sance de diagnostic qui lait la gloire des 
grands médecins. 

L’instruction clinique, à présent, se par- 
t^ige dans les liôpitaux en trois grandes bran¬ 
ches : clinirjue internej c’est-à-dire étude sur 
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le sujet liu-inême, des maladies qui alîeclcnt 
des organes intérieurs, et qui sont plus spé¬ 
cialement du ressort de la médecine propre* 
ment <lite ; clinique eocterne^ élude dés mala¬ 
dies extérieures, chirurgicales ; clinique 
daccoiichemens , étude des femmes en cou¬ 
ches. Ces trois grandes divisions peuvent se 
subdiviser elles-mêraes en une multitude de 
sections, suivant qiéon forme des divisions de 
malades atteints de telles classes de mala¬ 
dies... Clinique des maladies des yeux, de la 
vessie , de la matrice , etc., etc. 

Voici comment se fait la clinique : Le pro¬ 
fesseur, suivi de ses élèves, passe successive¬ 
ment au lit de chaque maladej lui-même, ou 
un élève, qui les a recueillis, fait riiislorique 
des symptômes de la maladie jusqu'à,Tad- 
mission du sujet à l’hôpital ; puis il examine 
son état, fait remarquer à l'auditoire ce qu’il 
y a de particulier dans ce cas, le met en co.m* 
paraison avec ceux du même genre qui peu¬ 
vent exister dans les salles, et fait enfin la 
prescription d’alimens, de médicamens né- 
cessaires. La visite des malades terminée, il 


réunit les élèves dans un ampliitêàtre parti¬ 
culier, et leur lait une leçon à laquelle les 
malades qu’on vient d’examiner servent de 
texte, puis il pratifjue les opérations s’il y a 
lieu. 

Ou voit combien, par cette mélnode, rin-. 
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struction médicale est favorisée, combien 
elle devient solide, basée qu’elle se trouve 
sur l’expérience et les faits qui passent cha¬ 
que jour sous les yeux, Victor Martin. 

CLIO. Voy . MUSES. 

CLIOS (^zooL ), mollusques de la classe 
des ptcropodes de Cuvier. Les clios sont des 
animaux nioux, à corps gélatineux , nu, li¬ 
bre, plus ou moins alongé, un peu déprimé, 
subconique, sans manteau ni coquille, à 
tête d stincte, d’où sortent deux faisceaux de 
suçoirs tentaculaires , deux petites lèvres et 
une languette sur le devant de la bouche. 
Les nageoires, chargées d’un réseau vascu¬ 
laire , tiennent lieu de branchies- L’anus et 
l'orifice pour la génération sont situés sous 
la branchie droite. On connaît deux espèces 
de clios ; la plus anciennement connue est 
le clio boréal ^ qui fourmille dans les mers 
du nord, où elle sert de pâture aux balei¬ 
nes , qui eu avalent un très-grand nombre à 
la fois, puisque chacun de ces animaux à a 
peine un pouce de longueur. L’autre espèce. 
Je clio austral^ a été observé dans la mer 
tiei lifdcs; cl.e est de couleur rose et un.peu 
plus grosse que la précédente. 

J.-L. Numa. 

CLIVAGE. Le clivage est l’acte par le¬ 
quel on sépare, divise un cristal, lame par 
lame , dans le sens de sa cristallisation. 
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Pour bieu comprendre cette opération , il 
faut savoir que tous les corps cristallisés 
sont fornids par la réunion d’un certain nom¬ 
bre de petits cristaux, groupés d’une raa- 
iiière régulière. 

De la réunion de ces cristaux résultent 
souvent des formes cristallines tout-à-fait 
dlfTé rentes de celles du cristalvprimitif ; de 
là des formes prlinitives et des formes secon¬ 
daires* Le clivage a pour but de recliercher 
la forme primitive, en détruisant la forme 
secondaire. Ainsi, parexeinple, le carbonate 
de cbaux tjui a 1 5 o variétés de formes secon¬ 
daires , u’a cependant qu’une seule forme 
primitive qui est la forme roinboédrique. 

C’est parce procédé que \e japidaire taille 
les d.iamans, lorsqu'il lui est possible de 
trouver les pointsderéunion des lames cris¬ 
tal ines. Il y a des corps qui ont plusieurs 
sortes de clivage: la chaux sulfatée en a 
trois. Une variété de sulfate de cbaux , dite 
miroir d’âne^ cbaux lancéolée, à cause de 
sa forme, est tellement facile à cliver, que 
cette opération peut se faire seulement à 
faidc d'un couteau^ on peut ainsi la diviser 
en une infmité de lames tellement minces 
qu elles sont d’une transparence parfaite. 

Quelquefois le solide qua Ton obtient par 
un premier clivage peut devenir plus simr 
pie par un second ; cela tient à ce qu'il existe 
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souvent dans le meme cristal plusieurs cli¬ 
vages d’ordre différent. En effet un clivage 
peut avoir lieu dans un cristal paraiièie- 
luent à son axe , et un autre parallèlement 
à sa base. Un octaèdre , par exemple, pourra 
se transformer, en changeant les plans de 
clivage, en tétraèdre, en cube, en dodécaè¬ 
dre, jusqu’à ce que l’on arrive à la molécule 
intégrante. M. Haiïy, un des minéralogistes 
les plus distingués, admet trois formes de 
molécules intégrantes: le tétraèdre, le prisme 
trièdre et le cube. 

Les inslrumens propres au clivage sont le 
couteau et le marteau ; mais cette opération 
exige beaucoup d’habileté et de précaution, 
parce qu’il est très-facile de briser les cris¬ 
taux. C. Favrot. 

CLOCHE. — On n’est point d’accord sur 
l’étymologie de ce mot, que Fauchct fait ve¬ 
nir de clnudicarcy boiter, parce que, dit-il, 
faîler et levenirde la cloche semblent expri¬ 
mer talleurc d*un boiteux eshanché. Sui¬ 
vant d’autres* auteurs , il viendrait de chai- 
hosj airain, ou de clangos^ son éclatantj siugy 
campaua ou noUi sont également des noms 
qui ont été donnés aux cloches: mais celui 
de clocadiéXû adopté dans la plupart des lan¬ 
gues modernes , avec de légères modifica¬ 
tions. 

L'invention des çlochçs remonte à la plus 

di * « 
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iiaule autîquilc,. si toutefois on appelle de 
ce nom des instrumens de niélaf de la forme 
et tle la dimension des sonneltes* dont par¬ 
lent plusieurs auteurs. L’heure de l’ouver¬ 
ture des bains et des marches était annoncée 
par les tintinnabula ou clochettes, Pline 
rapporte qu’il y avait au sommet du lom* 
beau de Porseniia des sonnettes qu’on enten¬ 
dait de loin quand elles étaient agitées par 
le vent, Toutefois, il ne paraît pas qu’on ait 
iabriqué de grandes clociies avant le cin¬ 
quième siècle : les premières furent fondues 
à No!a en Campanie, sous le pontificat de 
saint Paulin , vers l’an 120. L’usage s'en ré¬ 
pandit promptenientdans rOocident,où elles 
servirent d’abord à annoncer l’iieure des 
cérémonies et des offices de l’église ; mais 


bientôt la puissance et la majesté de leur 
son exercèrent sur le peuple une iiiiluence 
mystérieuse, et la superstition aveugle leur 
attribua des miracles. 

il serait trop long d’énumérer tous les 
contes débités sur les effets merveilleux des 
cloches; cependant nous en citerons quel¬ 
ques exemples qui témoignent de la crédu¬ 
lité de nos aïeux, Surius assure que dans 
plusieurs monastères ia cloche résonnait 
elle-meme lorsqu’un religieux rendait le der¬ 


nier soupir. Celait une croyance vulgaire 

que le spn de la cloche cba^^ait le démon , 
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et dans cette vue on attachait de petites 
sonnettes au cou des enfans. La délivrance 
des femmes , la guérison du mal de dent , et 
enfin le pouvoir de détourner les orages 
étaient autant de préjugés répandus dans les 
populations de ce temps-là. 

La coutume de sonner les morts est très 
ancienne, et on en faisait ordinairement 
l’objet d'une clause testamentaire. Aujour- 
d nui cette cérémonie religieuse se pratique 
d’une manière particulière , et on indique 
quelquefois Tagédu défunt par le nombre de 
coups. 

Les orientaux ne se servirent de cloches 
que vers le huitième siècle. En 865 , les 
Vénitiens en envoyèrent 12 à l’empereur 
Michel en reconnaissance d’un secours qu’ils 
en avaient reçu contre les Sarrasins; elles 
lurent placées dans l’église de Ste-Sophie à 
Constantinople. Lorsque les Turcs firent la 
conquête de cette ville, en i 455 , ils brisè¬ 
rent et fondirent les clocbesetcn interdirent 
l’usage aux chrétiens. 11 n’en existe plus en 
Orient que sur ie mont Liban. Partout ail¬ 
leurs on convoque le peuple à la prière avec 
des insttumens de bois nommés malraca. 
En Asie et particulièrenjcnt en Chine , on' 
trouve des cloches d’une grande diniensionj 
si on en croit les récits des voyageurs , il y 
en a une au Pégu qui a plus de 20 pieds de 
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diamètre, et Cliladin ( inventorlom lemplo- 
rani ) dit qu’on voit au Japon des cloches 
d’or. 

L'art de fondre les cloches a ele' particu¬ 
lièrement cultivé dans le nord de l’Europej 
elles ont été multipliées dans une propor¬ 
tion considérableenIVussie où la seule villede 
Moscou comptait avant la révolution 1,706; 
une seule tour en contenait . 57 , entre au¬ 
tres une fameuse par son énorme volume : il 
fallait employer 5.4 personnes pour la mettre 
en mouvement. On cite parmi les plus célè¬ 
bres la grosse cloche de Saint-Etienn-e, à 
Vienne*, fondue en 1711 avec des’eanons 
pris sur les Turcs; celles de la cathédrale de 
Paris, de Saint-Jacques de Compostelle en 
Espagne, et la grosse cloche de Rouen, ap¬ 
pelée Georges d'Araboise, qui pesait, dit-on, 
10.000 livres. 

Ce fut vers le quatorzième siècle qu’on 
imagina d’accorder , suivant l’ordre des tons 
de l’échelle diatonique , un grand nombre 
de petites clocbesqu’on dirigea parle moyen 
d’un clavier. Celte invention, appelée c/7- 
rillon Ç\oy. cc mot ), s’est répandue parti¬ 
culièrement en Belgique et eu Hollande; il 
n’est pas rare de trouver dans ces pays des 
ho nimes d’une habileté extraordinaire en ce 
genre , et qui parviennent , en employant 
les pieds, les poings et les dents, à exécuter 
des airs d’un mouvement rapide. 
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La hénédiction ou bapteuie cloches était 
une solennité accompagnée de cérémonies 
pompeuses j il fa! lait un parrain et une mai*- 
raine. Dans le grand nombre d’anciennes 
inscriptions qu’on trouve sur les cloches , 
il en est plusieurs qui rappellent à la fois des 
usages et îles croyances bizarres. 

Il y avait autrefois en France un grand 
nombre de belles cloches, qui presque tou¬ 
tes ont été fondues pendant la révolution et 
Iransforinées en monnaie; chacun de nous 
possède aujourd’hui une parcelle de ces ma¬ 
jestueux instrumens qui annoncèrent tant 

Qc solennités fiimeuses , donnèrent le signal 
de tant de désastres et célébrèrent tous 
les triomphes de nos pères. Ilir, Lacroix. 

CLOCHE du plongeur. Lorsqu’on plonge 
un verre ou une cloche, rdrifice en bas, 
dans un vase rempli d’eau, on peut remar¬ 
quer que le liquide ne s’introduit pas dans la 
cavité, sicen’cst en assez petite quantité. 
Ce phénomène est dû à ce que l’air, quoique 
très léger, invisible, à peine palpable, jouit, 
ainsi-que tous les corps matériels, de la pro¬ 
priété nommée impénétrabilité^ qui exclut 
tout corjis du lieu occupé par un autre corps. 
Dans lè cas dont il s’agit, l’air, plus légerque 
l’eau, n’ayant point d'issue pour sortir, ne 
peut être déplacé et ne permet pas à l’caudc 
pénétrer dans le vase qui le contient ^ cepen- 
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liant, en vertu de cette grando compressibi¬ 
lité (voy. ce mol) , il donne jdace, eu dimt- 
iiLiant de volume, à une petite <|uantité du 
liijuide fpii lo refoule. 

C’est d’aprcs ce que nous venons d’expo¬ 
ser qu'on a inventé la cloche dti plori^eur. 
C’est une sorte de tonneau défoncé à ia par¬ 
tie inférieure, dont les bords sont garnis de 
poids, afin qu’il puisse descendre dans Teau 
en conservant une position verticale. 

Suivant sa capacité, un ou plusieurs hom¬ 
mes peuvent s’y placer et y respirer plus ou 
moins de temps : aussi est - elle munie d’uii 
conduit au moyen duquel on peut injecter 
de nouvel air ati moyen d’une pompe pour 
remplacer celui qui est vicié. M. Steele a 
perfectionné la cloche du plongeur) soa 
perfeclionnciueut consiste dans une cham¬ 
bre d’observation qui est adaptée à l’intérieur 
de la cloche ordinaire; celte cliambre est en¬ 
tièrement lérmée, à l’exception de deux 
petites ouvertures à la partie supérieure qui 
communique avec Tair extérieur par deux 

tubes ; ceux-ci transmettent la voix du direc- 

/ 

teurqui. de la chambre d’observation, voit 
au travers de glaces circulaires, travailler les 
ouvriers, li peut ainsi indiquer aux hommes 
de l'équipage la manière tlont ils doivent 
fu^MX^hVjger la cloche et s’il faut l’abaisser, 
^tjr^ntleveijûu la changer de place. On entre 
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dans la chambre cVobservation par une ou¬ 
verture circulaire qu’on referme sur soi au 
moyen d’un obturateur bien ajuste. 

L’usage des cloches du plongeur est pres¬ 
que abandonné à raison de plusieurs incon- 
véniens que, malgré son perreclioiinenient, 
cet appareil présente encore. On pourrait 
cependant s'en servir avec avantage à de pe¬ 
tites profondeurs. H. Tuebaut. 


CLOCHER. '— Chacun sait qu’on nomme 
ainsiuneconstruction en charpente , pierre, 
etc., élevée au dessus ou à côté d’une église, 
dans laquelle on suspend des cloches. Les 
inonumens antiques dont nous connaissons 
les plans n’offrent aucun reste de clocher 
ni d’aucune construction qui ait pu en te¬ 
nir lieu, d'oii nous concluons que les clo¬ 
ches des anciens n’étaient que des sonnettes 
portatives. C’est pendant le moyen-âge et 
jusqu’au dix-huitième sièclequ’ona construit 
les clochers les plus remarquables'plusieurs 
de ces édifices jouissent d’une certaine célé¬ 
brité, acquise sans doute par la singularité 
de leur forme, leur élévation, la légèreté des 
masses qui les composent. 

Généralement les clochers ont la forme 
d’une tour couronnée ])ar une plate-forme 
ou surmontée par une pyramideou Ilèche, ou 
en bois, couverte de plomb ou d’ardoises, ou 
en pierre. La nouvelle flèche tic la tour d(* 
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la cathédrale de Rouen doit être en fer fon¬ 
du. Les clochers les pins simples conslsterît 
en un mur perce de fenêtres, daris lesquelles 
on suspend les cloches , mais ces clochers 
sont de peu de durée, à moins <le leur don¬ 
ner une épaisseur démesurée, ils sont bien¬ 
tôt ébranlés par les balancemens des cloches 
si elles ont une certaine grosseur ; aussi n’en 
trouve-t-ou que dans les villages dont les 
sonneries ont de petites dimensions. Des 
artistes distingués ont reconnu rlepuis long¬ 
temps que les clochers sont incompatibles 
avec des églises construites sur des plans ré¬ 
guliers. Saint-Pierre de Rome n'a point de 
cloches; dans la plupart des villes d ltalie, 
les clochers, qu'on appelle campanile ( voy. 
ce mot ), sont isolés ties églises. Sonfllot, 
architecte de Téglise de Sainte-Geneviève 
( n!Iléon ),à Paris, avait rejeté les clo¬ 
chers derrière le temple; on les a rasées de¬ 
puis 1 85o. Les architectes de l'église de la 
Madeleine ( Paris ) ont ménagé un espace 
lier l'ière lefrontondunorddecet édifice, dans 
lequel on établira la sonnerie; de celte ma¬ 
nière réclilice aura toute la régul.arité d’un 
temple grec. Les peuples se sont toujours 
pr étés de bonne grâce à couvrir les frais des 
clochers, que les architectes ont afîécté de 
faire très élevés. On n’ignore pas que le 
citadin comme le villageois parle avec bon- 
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Leur du clocher (lu pays qui Ta vu iiaiUc, 
quand il est d’une hauteur un peu remar¬ 
quable. Oû croit volontiers que des cloclies 
qui résonnent dans un clocher élevé doi¬ 
vent s’entendre de plus loin que si e 
étaient suspendues dans un lieu plus bas ; 
c est une erreur dont il est facile de se ren¬ 
dre compte. En effet, le son est transmis 
par l’air qui iiouseiivironnc, ou, pour mieux 



i; 


ire, c’est de l’air agité qui produit sur Tor- 
gane de l’ouïe la sensation que nous appelons 
son : or, il est évident qu’une cloche son¬ 
née dans une région élevée de ratrnosphère 
agiterait une masse d’aîr dont les ondula¬ 
tions se propageraient plus ou moins faible¬ 
ment jusqu’à l’oreille de l’observateur placé 
sur la terre. Si au contraire la cloche reten¬ 


tissait à peudedistance dusol,lesrnouveniens 
de l’air asité s’étendraient en haut et au loin, 

O 

parce qu’un grand noînbre de molécules de ce 
fluide seraient repoussés par la surface de la 
terre comme des balles élastiques. Il est donc 
inutile de donner une hauteur considérable 
aux clochers quand ou les destine unique¬ 
ment à recevoir des sonneries. Ce n’est pas 
par ignorance si de tout temps on a fait au¬ 
trement, car les ouvertures de clochers éle¬ 
vés sont garnies d’espèces d’abat-vent dont 
l’oftice est de rabattre le son des cloches 
vers le soi. 

Parmi les clochers qui ont été construits 
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en Europe a diverses époques^ il y en a plu¬ 
sieurs de remarquables par leur élévation ^ 
leur légèreté, leur solidité et le grand tra¬ 
vail qu’ont exigé les diverses masses qui les 
composent. Nous avons à Paris les tours de 
la cathédrale et celles de Saint-JacqLies«la 
Doucheric , clics sont de style gothique* 
Nous inditjucrons aussi la tour du Nord de 
l’église Saint-Sulpice qui est plus moderne 
et de style grec En province, on signale les 
clochers de Chartres, dont un a 1:20 mètres 
d’élévation'; les tours de Pieinis, iiu des clo¬ 
chers de Mende; mais le plus extraordinaire, 
le plus élevé des clochers c’est celui de Stras¬ 
bourg: on l’appelle' le ^lunstev] il a 142 
mètres de Iiauteur, 4 de moins que la grande 
pyramide d’Egypte ; il fut commencé eix 
par rai'chitecte Erwin de Steinbacli. 
Son fils Jean le continua. Etant mort en 
iO jq, Jean Priiz lui succéda et conduisit 
l’ouvrage jusqu’à la plate-forme, Plusieurs 
autres architectes dirigèrent les construc¬ 
tions , et ce fut en i 4^9 seulement qu’oa 
posa le globe et la errix qui dominent l’édi¬ 
fice. A P rcs le clocher de Strasboui’g on 
place la tour de Saint-Etienne, à Vienne , 

qui a i38 met. 

CelledeSt-Michel,à Ha mhourg^ i5o 
CelledeSt-Pierre, à Hambourg, iiq 
La flèche de l’église d’Anvers, 120 

BErNARn, 
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CLOISON.--Mot fait du verbe latin ciaii- 

dere^ fermer, dore, environner, et par lequel 
on de'signe en construction et en architecture 
un petit mur fort mince servant à diviser les 
parties d’un batiment comprises dans les gros 
murs, afin de former de petites pièces ou des 
cabinets. Il y a cinq manières de construire 
les cloisons: en pierres de taille, eu 

briques, 5 o en plâtre , 4 ® en charpente revê¬ 
tue en plâtre , 5 ® en menuiserie. Les cloisons 
en pierres de taille se font ordinairement au 
rez-de-chaussée^ l’épaisseur de ces pierres 
auxquelles on donne le nom de parpains 
(du latin pereipannus^ est depuis 4 jusqu’à 
8 pouces. Les cloisons en briques se con¬ 
struisent de deux manières, en bri([uesposées 
de champ ou en briques posées à plat : 
premières s’emploient à diviser l’intérieur 
des appartemens ; les autres, qui sont plus 
solides, servent à séparer les passages, cor¬ 
ridors et autres pièces de communication. 

Les cloisons en plâtre pur ^ qui sont d’inven¬ 
tion moderne, sont faites avec des carreaux 
de plâtre de 18 pouces de longueur sur un 
pied de large, et dont l’épaisseur est de 2 à 4 
pouces; l’avantage de ces carreaux est de pou¬ 
voir former en peu de temps et avec peu de 
dépense des cloisons très-légères qui peu- 
yent s’établir sur les planchers sans les trop 
charger. Comme il faut très peu de plâtre 
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pour CCS cloisons, elles sont aussitôt sèches 
fjue posées, et Ton peut habiter de suite les 
apparteniens divisés parces inatériaui. 

Les cloisons en charp ente sont des poteaux 
ou pièces posées debout et d’aplomb, assem¬ 
blées dans deux Autres pièces de bois posées 
horizontalement cpie l’on nomme sa hli cres» 
Une sablière forme le haut et l’autre le bas 
de la cloison. Lorsaue les cloisons sont au 
rez-de-chaussée, on élève la sablière du bas 
sur un rang de parpains ou petits murs en 
pierre de taille , d’environ deux pieds ou 
deux pieds et demi, afin de préserver les bois 

de r 11 U midi té. 

Les cloisons de menuiserie se font de trois 
manières: lo à claire-voie en planches re¬ 
fendues pour être recouverts en plâtre^ 
2 o en planches brutesj 3 o en planches 
corroyées, c’est-à-dire équarries et hlan- 
chiesà la varlope et au rabot, assemblées à 
rainures à languette. 

Oii appelle cloison à jour une cloison faite 
de barreaux de bols carrés ou tournés, une 
cloison d’air celle qui est faite avec des aïs 
de bateau et lambrissée des deux côtés. 

cloison creuse est celle dont l’inter¬ 
valle estseuleinent couvert,de lattes clouées à 
deux ou trois lignes de distance et ensuite 
garniau revêtu. La cloison de maçonnerie est 
un mur de refend qui n’esl pour l’ordinaire 
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construit (jiie de briques, de pLitre ou de 
moellons liés avec du plâtre ou du mortier; 
la cloison pleine est celle qui est à bois appa¬ 
rent OLU’dé (maçonné grossièrement) de 
plâtras et de plâtre. 

On donne enfin le nom de cloison de 
rare â une espèce de boîte qui renferme la 
garniture d'une serrure. 

Le mot cloison est souvent employé en 
anatomie et en botanique; nous n'indique¬ 
rons pas toutes ses applications dans ces 
sciences, parce que ce serait exposer des faits 
qui se rattachent à d’autres ou mieux qui eu 
dépendent, et que nous nous exposerionsâ de 
nombreuses répétitions^ ce qu'on doit éviter 
dans un ouvrage où chaque page a son but 

d'utilité, H. BEnNABD, 

'• * 

CLOITB-E, du latin lieu clos. 

•— Le cloître est souvent pris pour tout un 
couvent, tout un monastère. On se trompe. 
Le cloître proprement dit est un carré de 
bâtiment ibrmant rintérlcur d’un monas¬ 
tère, et composé de quatre galeries couvertes. 
L'espace qui sc trouve au inilitu se nomme 
le préau , servant parfois de cimetière. 
Quand le mauvais temps empêchait les 
. moines de prendre leur réci'éation dans le 
préau, ils la prenaient dans les cloîtres, c’est- 
a-dire sous les galeries couvertes ; la aussi ils 
faisaient leurs processions. Eu Italie on voit 
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dt; supei be.'» cloîtres, ce* sont ceux des Chai- 
Ireux à Rome et i Naples , celui de St-Geor- 
ges à Venise, celui de l’Aniiunciata à Flo¬ 
rence ; à Paris on admirait aussi celui des 
Char treux , de St-Êtienne-du-Mont, de St- 
31 éry, de Notre-Dame. Eu Espagne , patrie 
des moines et religieux, il y a sans doute de 
beaux cloîtres; eu g<;ne'ral, peu de nations 
ou de villes ont* manqué de cloîtres ; autre¬ 
fois ceux qui vivaient de religion étaient 
plus heureux qu aujourd’hui, ils pouvaient 
élever de magnifiques édifices , leurs pro¬ 
priétés étaient innombrables, leurs terres 
immenses, et les murs du cloîtreétoulFaient 


souvent, non les prières et les sanglots du 
repentir, mais les jpies et les rires de la 
volupté. Que de gens se sont renfermés dans 
un cloître pour n’y donner à Dieu que les 
restes languissans d’une vie dont ils ne pou¬ 
vaient plus jouir. [Dicl, de Trévoux,) On 
peut dire que maintenant il n’y a plus de 
cloîtres; mais avant la révolution on sait 
tout ce que les cloîtres ont mis au jour de 
scandales et de crimes. Un père avait le 
cloître pour se débarrasser aisément d’un en¬ 
fant qui lui déplaisait , d’un fils ou d’une 
fille qui pouvait faire du tort à Taîné de la 
famille. Le cloître était de meme alors un 

merveilleux spécifique pourjleschagvinselles 
douleurs, les amours trompés, les amantes 
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délaissées; par dépit de ne pouvoir se je¬ 
ter dans les bras de la créature, on se jetait 
dans ceux du créateur. Etait-ce donc bien 
la piété, l’amour de Dieu fjui peuplait les 
cloîtres ? Je laisse au lecteur le î>oin i!e ré¬ 
soudre celte question. Joanny Augier. 

CLOPORTES , petits animaux crustacés^ 
rangés parmi les isopoJcs terrestres. Ils ha¬ 
bitent de préférence les lieux humides et 
obscurs, les caves et les celliers, et se tien¬ 
nent dans les fentes des murailles, dans les 
joints mal réunis des cloisons , sous les 
pierres, les tonneaux, etc. Leur marche est 
ordinairement lente, cependant on les voit 
courir assez vite ou se rouler en houle si on 
les saisit. Les fcmellus portent leurs œufs 
dans un espace ovale, mince et llexible, 
placé au-dessus tie leur corps, et s’étendant 
oepiiis la tête jusque vers la cinquième paire 
de pâtes. Ces œufs éclosent dans ce petit 
sac , qui ne larde pas à se fendre pour laisser 
sortir les petits cloportes , qui ne different 
de leurs parens que par fabsence deux 
pattes et d’un anneau du corps ; aussi - 
parce que leurs têtes et leurs antennes sont 
proportionnellement plus grosses , et que 
leur couleur est jaunâtre ou bleuâtre très- 
clair. Après leur naissance ils trouvcLt pen¬ 
dant quelques jours un refuge, au milieu des 
iamus respiratoires qui garnissent le dessous 
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de laquelle de la mère* Pendant long-temps 
les cloportes ont été employés en médecine , 
comme jouissant de propriétés diurétiques • 
inaisiissont aujourd’hui tout-à-rait inusités* 
Ces propriétés sont dues à quelques particu¬ 
les de nitre ou de salpêtre dont leur corps 
s’est chargé dans les plâtres* 

Le clopoj’te ordinaire (oniscusase/liis) est 
vulgairement appelé cloxi-à'porle^ porcelet de 
Saint-uinloine, U est long de six à sept li¬ 
gnes, sa couleur est grU-cbscur avec les 
bords plus clairs et une série longitudinale 
de points jaunâtres placés de chaque colé du 
corps* On trouve encore dans de vieilles 
pharmacies, sous le nom àe cloporte prépare^ 
une autre csi>èce, Voniscus armadillo de 
Linné, dont on a fait le genre annadille. 
Celte espèce qui vient d’Italie est plus grande 
que la précédente, et s’en distingue par ses 
segmens lisses et luisan; elle n’est pas plus 
utile que le cloporte ordinaire. N, C, 

CLOS J voy. CLOS. 

CLOTÔ, voy* Parques. 

CLOU oofixroncle^ s. m. On appelle ainsi 
une tumeur dure J rouge 5 inuLile , d’un vo* 
lurne très variable, de forme conique, à base 
tantôt circonscrite, tantôt confondue avec 
un engorgement inflammatoire des parties 
voisines, et ayant son siège dans le tissu cel¬ 
lulaire du derme, Ce genre de tumeur 5c 
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manifeste au visage, au cou , aux bras, aux 
doigts, au ventre, au dos, aux fesses, dans le 
voisinage de l'anus , aux cuisses. Peu volu- 
iivineux à la face, où il dépasse rarement la 
grosseur d’un pois, il devient quelquefois 
énorme dans les parties où la peau est moins 
fine et soulevée par une plus grande quantité 
de tissu cellulaire. Quelquefois plusieurs 
furoncles se réunissent par leur hase et for¬ 
ment une tumeur unique à laquelle on donne 
Je nom iVanthrax bénin^ pour le distinguer 
de Vanthrax malin ou charbon, qui est du à 
une cause contagieuse. Le furoncle propre¬ 
ment dit est toujours isolé ; il commence 
par un petit noyau, roulant dabord sous la 
peau qui n’a pas encore changé de couleur 
se développant avec assez de rapidité, bien¬ 
tôt rouge, tendu, luisant, extrêmement 
douloureux , blanchissant au sommet, s'ou¬ 
vrant tout à coup du troisième au sixième 
Jour, et laissant échapper, au milieu de quel¬ 
ques gouttes de pus et de sang, un petit 
lambeau de tissu cellulaire gangrené qu’on 
noiume bourbillou. Celte évacuation est 


suivie d’un soulagement immédiat. Quelque¬ 
fois dix, vingt, trente furoncles apparaissent 

a la fois; l'un d’eux prend les devans, les au¬ 
tres restent stationnaires. On espère en 
être quitte pour le premier, maisdès qu’il 

est ouveri, urj seçond sc met en marche 
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puis iiu troisièrtie, et ainsi de suite jusqu'au 
dernier. Le travail de cabinet, les inarclies 
forcées, les veilles prolongées, l’usage des 
alimens échaulïans provoquent l’éruption des 
clous. Le traitement en est simple. Le furon- 
de est-il petit, presque seul, un peu de sty¬ 
rax, d’onguent de la mère, de poix résine, 
en accélère la marche, et dès qu’on voit le 
sommet se ramollir, on presse brusquement 
la base entre deux doigts et Ton fait sortir le 
bourbillon. Le furoncle esl-il au contraire 
'volumineux, enflammé , douloureux ■, on le 
recouvre d’un cataplasme de mie de pain, de 
farine de lin , de feuilles de manioc, etc., et 
quand il est arrivé à malurité, on le crève 
comme nous venons de le dire. Ma/s il ne 
faut pas trop se haîcr^ tant que le bourbillon 
n’est pas détaché et rejeté au dehors, le fu¬ 
roncle ne saurait guérir, QueKjuefois, quand 
rinflammalion est trop violente, ou que le 
clou est situé dans une partieoii la peau n’est 
guère susceptible d’extension , comme aux 
doigts par exemple, on est obligé d’avoir 
recours au chirurgien qui, en incisant la tu¬ 
meur, prévient ou fait cesser rétranglement 
et les accidens qui en sont le résultat. L’on 
’ comI)at la disposition qui donne lieu aux 
clous, en suivant un régime doux , en pre¬ 
nant des bains, des lavemens, en faisant 
sage déboisons relâchantes, telles que le 
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bouillon de veau et d’oseîlle, la limonade i 
l’eau de groseille, elc., ou même de légers 
purgatifs. Chambeyron. 

CLOUS. Petites tiges me'taliques dont il 
sera question au mot fer travail du (voy.) 

CLUB.— Ce mol , d’origine anglaise, se 
prononce clouh. Il désigne une réunion d’in¬ 
dividus qui s’assemblent pour délibérer sur 
ce qu'il convient de laire oiid’empêclier dans 
le bien de la patrie. Ou sait qu’en matière 
politique il est difTlcde de juger sainement 
es choses, et que l’on ne voit pas toujours 
l’intéi’êt personnel sacrifié au bien public, 
aussi l’amour national n’a pas été constam¬ 
ment le but qui a fait se réunir et discute 
dans les clubs; le lecteur saura mieux qu en 
-penser après qu’il aura lu les articles RÉru- 

BLIQUE FR ANC AISE, REVOLUTION. E. D. 

COAGULATIOX, coagidado ^ du latin 
coe^eve ^ rassembler, épaissir, La coagu¬ 
lation a eu lieu loisqu’un liquide passe en 
totalité de son état à l’élat de solide ou de 
corps mou, et se prend en masse sans affecter 
une forme crisîaüine et régulière. Lorsque 
le lait se caille, lorsque le blanc d’œuf se 
durcit et devient opaque par la chaleur, il 
s’opère une coagulai ion. Il y a beaucoup d’ex¬ 
périences de chimie ou l’on observe des coa¬ 
gulations, En veisant une solution de potasse 
dans une dissolution d'hydrocldorate de 
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cbaux il s'en produit une. En général, on voit 
ce mélange se coaguler à l’instant : la même 
chose a lieu lorsque l’on agite de l’huile dans 
de Teau de chaux* Lorsque les coagulations 
sont opérées à iroid, il y a toujours un déga¬ 
gement plus ou moins considérable de calo¬ 
rique 

On désigne par le mot latin coagulum 
une partie d’un liquide devenue solide lors¬ 
que le reste de ce lit|uide conserve son état 
piimilit. Ainsi le coagulum du sang est la 
partie fibrineuse qui nage dans le sérum. 
Quelquefois on emploie ce mot pour syno¬ 
nyme lie gelée. il. Thébaft. 

COALITION vient de la préposition cuw, 
avec, et de alisctre^ s’accroître, s’aug¬ 
menter. Il y a coalition lorsque plusieurs 
étals unissent leurs forces pour attaquer un 
ennemi. Lei grands écrivains ont toujours 
employé ce mot dans le sensde confédération 
armée. Il nous semble donc que de nos jours 
on a eu tort lorsqu’on l’a appliqué à des 
partis qui n’étaient pas armés. — Un minis¬ 
tère de coalition signifie que les membres 
qui le composent appartiennent à divers 
partis. 

Le mot de coalition est passé dans nos 
codes à la suite d’une discussion que Bona¬ 
parte soutint, dans le conseil d’état^ sur la 
rédaction d’un article de loi. Tout ce qui 
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unit les hommes les coalise y clit-îl (sous- 
entendez contre raiitorité qui gêne leurs 
intérêts, ou qui borne leurs prétentions). 
De là le mot de coalition appliqué à cer¬ 
tains actes^ à certaines associations, soit des 
fonctionnaires publics, soit des maîtres d'ou¬ 
vriers , soit des ouvriers. 

« Tout concert de mesures, dit le Code 
pénal, pratiqué, soit par la réunion d’indi¬ 
vidus ou de corps dépositaires de quelque 
partie de l'autorité’ publique, » est réputé 
coalition de fonctionnaires. Le législateur 
distingue ensuite et prononce des peines 
plus ou moins sévères selon que les mesures 
auront été concertées contre l'exécution des 
lois et des ordres du gouvernement, ou 
contre la sûreté de l’état. Dans ce dernier, 
cas, il applique la peine de mort. 11 déclare 
coupables de forfaiture et punît de la dégra¬ 
dation civique <f les fonctionnaires qui ont, 
par délibération , arrêté de donner leur dé¬ 
mission dans l’objet d’empêcher ^ ou de 
suspendre l’administration de la justice , 
ou raccomplissement d’un service quel¬ 
conque. » 

Sont aussi réputées coalitions, ajoute le 
même Code, a toutes mesures de la part de 
ceux qui font travailler, tendant à forcer 
injustement et abusivement l’abaissement 
des salaires.» De même, toutes mesures 
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roncerlées par les ouvriers pour suspendre, 
empêcher, enchérir les travaux » sont punies 
comme coalitions. Les nioleursou chelsdeces 
de rniers pourront être condimnés à cinq 
ans de prison , et pas à moins de deux ans. 

La coalition d’ouvriers qui amena l’insur¬ 
rection de Lyon en i 85 r est la seule dont 
l’histoire jusqu’à nos jours conservera le 
souvenir; elle lut occasione'e par rextiênie 
misère ou ils se trouvaient réduits. Trop 
peu éclairés pour reconnaître où se trouvait 
la véritable cause tle leurs soulFrances , ils 
crurent (jue les fabricans voulaient réaliser 
des bénéfices trop considérables. En consé¬ 
quence , ils prirent pour devise : Vivre en 

travaillant ou mourir en comhailant : ils 

/ 

s’armèrent, et, vainqueurs après trois jours 
de combats , ils imposèrent de nouveaux 
tarifs de travail. Ces conditions ne pouvaient 
pas être exécutées , car déjà les fabricans 
payaient des salaires proportionnés aux bé- 
nélices ; s’ils en augmentaient le prix, ce 
ne pouvait être qu’en courant au devatit de 
leur ruine. Il faut le dire aussi, l’ouvtier de 
Lyon aurait gagné assez pour vivre si les 
subsistances ne lui avaient pas coûté plus 
cher que dans les campagnes. Dans la 
Suisse où, tout en gagnant beaucoup moins,-* 
ses pareils jouissent pourtant d’une certaine 
aisance. Ce n’était donc p>as à ceux qui Int 
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fournissaient du travail qu*il aurait du s’en 
prendre, mais bien aux impôts qui pesent 
sur les denrées les plus nécessaires à l’exis¬ 
tence, et qui, dans les grandes villes, les 
portent à un prix qui est hors de proportion 
avec le salaire du pauvre, tandis que nul 
obstacle , nul droit n’arrête, n’enchérit le 


superllu qui circule librement pour les plai¬ 
sirs du riclie. La position où les droits d’oc¬ 
troi avaient réduit Lyon était telle, que 
pauvres et riches auraient été entraînés dans 
une ruine commune si la France n’avait pas 
été intéressée à la conservation d’une cité 
qui a su rendre les quatre parties du monde 
tributaires de son industrie. Une semblable 


catastrophe menace incessamment tous les 
étais ijui, ayant donné un trop grand déve¬ 
loppement au commerce, ont dii en inéiné 
temps accumuler des sommes énormes dans 
les mains du fisc. Aussi peut-ou leur pré¬ 
dire, sans être prophète, que cela même 
qui les enlle d'une si vaine prospérité , amè¬ 
nera leur destruction. Elle s’accomplira le 
jour où les impôts absorberont les bénéfices 
que l’industriel peut faire sur le. travail des 
hommes qu’il occupe. Dès ce jour plus d’in* 
iluslrie, plus de salaire, partant plus de 
gouvernement j la confusion seule régnera 
car tout un peuple ne pourra pas , comme 
la ville de Lyon, expulser de son sein une 
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partie de la population. Le même mal tra¬ 
vaille tou joins cette seconde capitale de la 
France; il ne se guérira qu’à la suite d’une 
réforme générale qui mettra les impôts en 
rapport avec les facultés du pays. Plaise à 
Dieu qu’on n’a 1 tende pas qu’il se forme de 
véritables coalitions des provinces contre la 
capitale, comme il s’en forma jadis dans 
tout l’empire romain,contre Rome, à laquelle 
ne siinisaient plus les trésors du monde. 

Tous les étais ont eu à lutter contre des 
ambitieux. Parmi les anciens, et dans la 
Grèce surtout, on la domination de chaque 
république s’ariétait à quelques lieues de 
l’enceinte de scs miu ailies, les guerres étaient 
presque toujours entrepriats a la suite de 
coalitions, et le peuple (jifon attaquait avait 
retoui*s à des alliances pour se défendre. La 
fameuse guerre du Péloponèse, qui dura 
vingl-ser»t aus et qui finit par la prise d’A- 
tliènes, fut commencée par plusieurs nations 
coalisées, à la tête dcsquidles se plaça Lacé¬ 
démone. A là dilléreiice tie ces républiques, 
Rome ne forma presque jamais de coalitions, 
et elle eut à combattre constamment des 
foules d’ennemis qui se réunissaient' contre 
elle. A peine ses fondemens étaient-ils posés, 
que tous les pciiples d’Italie se précipitèrent 
. pour la détruire. U lui fallut des prodi- 
g<s de courage et de constance pour en. 
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triompher. Bientôt après commença la pre¬ 
mière guerre punique qu’avait élevée la ri¬ 
valité de Carthage. Dans la deuxième , elle 

dut lutter contre le génie d Annibal qui arma 
contre elle l’Afrique, l’Espagne, une partie 
des Gaules et presque toute l’Italie. La vic¬ 
toire de Zaïna et le désarmement de Carthage 
ne suBisaient pas pour rassurer les Romains 
sur la frayeur que leur ]nsf)irait le nom seul 
d’Annibal. Tel est en elfet le poids d’un 
grand homme dans la balance des peuples, 
que le siège de l’empire du monde aurait 
changé peut - être, si un roi de Syrie avait 
suivi les conseils du général carthaginois qui 
voulait, avant d’attaquer de nouveau son 
ennemie, contracter une seconde alliance 
avec les Gaules, et porter encore une fois 
la guerre en Italie, devant ces mêmes rem¬ 
parts qu’il avait assiégés déjà. 

Rome touchait au laite de sa plus grande 
puissance, lorsqu’un roi du Pont, à la tête 
d’une coalition de plusieurs peuples de l’A¬ 
sie , osa tenter de briser le joug qui pesait 
.sur presque toutes les nationsconnucs. Après 
quarante ans de succès divers contre les plus 
babiles généraux de la république , Mithri- 
<lale succomba. Bientôt après, la politique 
de César, plutôt encore que'scs armes , sou¬ 
mit toutes les Gaules. Rome, trop puissante 
alors, eut tout à craindre d’elle*même, b.lle 
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dissipa sa vigueur dans les guerres civiles qui, 
chez elle comme chez tous les peuples, pre- 
cddcrent l’établissement du despotisme. 
Sous les empereurs , ce furent ses armées el 
scs généraux qui lui hrent courir les plus 
grands dangers, La démoralisation alla crois¬ 
sant comme les troubles de l’état, et tous les 
sentîmens nationaux s’éteignirent par la fré¬ 
quentation et le mélange des peuples divers 
qui composaient l’empire. Lorsqu'il fut alla- 
que par les années nombreuses des Barbares 
qui accouraient pour le renverser, il dut suc¬ 
comber enfin. Il avait changé de siège avant 
de cesser d’exister. Sur ses débris sc sont 
élevés tous les peuples de l'Europe et pres- 
(jue tous ceux de l’Asie. 

Ici notre tâche deviendrait trop longue, 
s’il fallait signaler toutes les coalitions qui 
se sont formées chez les peuples modernes. 
ÎNous en mentionnerons seulement quelques- 
unes, nous réservant de donner de courts 
détails sur celles dont la France a été l’ob¬ 
jet depuis 1780 ‘ ce sont celles qu’il importe 
le plus de connaître et les plus intéressantes 
à lire. 

C’est la France qui la première, dans 
les letnps modernes, se présente sous la forme 
de nation. Agrandie peu à peu par ses pre¬ 
miers rois, elle acquît, sous Charlemagne, 
ciît immense empire qui ne pouvait être coni- 
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paré qu^à la domination romaine. Il fallait 
une main aussi puissatite que celle de ce grand 
ho mme pour retenir comme en un seul fais¬ 
ceau les nombreux pays qu^il avait su con¬ 
quérir. Ses faibles successeurs eurent à lut¬ 
ter à lafoiscontre les peuplesdu septentrion 
et contre ces autres peuples du nord qui 
venaient, par mer, attaffuer et piller nos 
})rovinces et même !a capitale. Sous les rois 
de la troisième race, on doit signilcr sur¬ 
tout la coalition de l’Angleterre avec le^î 
princes allemands contre Philippe-Auguste^ 
qui les vainquit à Bovines et alfranchit 
tout son royaume de la domination des An¬ 


glais. 

C’est Charles-Quint, empereur d’yVlle- 
magne, qui a possédé la plus va^le domina¬ 
tion depuis Charlemagne jusqu’au temps de 
l’empire français. Aussi vit-il coalisées contre 
lui toutes les nations qui n’étaient pas sou¬ 
mises à sa puissance. Ét il devait en arriver 
ainsi : car depuis que lesétatvS s étaient fixés 
dans les limites que la nature semble leur 
avoir indiquées, il s’était établi naturel lement 
une sorte d’équilibre européen dont le main¬ 
tien pouvait seul faire la sécurité de tous les 
polentaU ; et il eût été rompu si l’un d’entre 
eux avait acquis de trop grandes forces. Ce 
ijiütifsoulevacontreLouisXlV, l’Angleterre, 
la Hollande , l’Allemagne et presque toute 
l’Europe. 
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A dater de noire révolution de 1789 , les 
coalitions des lois devaient avoir un tout 
autre objet. Ce idéîait plus désormais contre 
leur naturelle ambition qu’iUdevaientclier- 
cher à se garantir, mais conti’e l’esprit de 
liberté qui menaçait tous les trônes d’une 
ruine piochaine. C’e^tce qui se trouve clai¬ 
rement (xpliqné dans le manifeste du roi lie 
Prusse, du 2(i juillet 1792. Ce loi énonça 
formelletnent que,« le danger de la propa¬ 
gation des idées révolutionnaires est un des 
motifs qui lui ont lait prendre les armes. » 
Ce manifeste est de tous points d’une mala¬ 
dresse inconcevable. Il fut publié le 26 juil¬ 
let de la meme année , par le duc de Bruns¬ 
wick, généralissime des cours alliées d’Au¬ 
triche et de Pi u>se. Il y est tbt tpie tous les 
gariies nationaux qui se battraient contre 
les troupes des cours coalisées et qu’on pren¬ 
drait les armes à la main , seiatem; punis 
comme rebelles, (lue tous les liabitans qui 
se iléfendraient subiraient toute la rigueur 
des lois tle la guerre, ^(ue tous les magislrals 
répondraient sur leurs letes de la tournure 
que prendraient les événemens. Une telle 
iléclaiatiou aurait excité l’indignation du 
peuple le plus làcbe et le plus avili; quel 
elfet ne dut-ellc pas produire sur les Fran¬ 
çais! Ils coururent aux armes, les gardes 
nationales se formèrent de toutes parts sur 
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la route de la Champagne par où le roi de 
Prusse , vaincu à Grandpré par Duniou- 
rîez, et par Kellerman à \ almy, se vit 
obligé de regagner ses états , rassemblant à 
grand’peine (juelques débris d'une armée 
de plus de cent mille hommes. 

Du moment où les Prussienseurent opère' 
leur retraite, les Français envahirent le pays 
ennemi sur plusieurs points. W. de Montes- 
qu îeu s'empara de la Savoie, le général An¬ 
selme occupa JVice, et Custines enleva les 
places germaniques sur les bords du Rhin , 
emporta Mayence et pénétra jusqu’à Franc¬ 
fort. Enfin Dumouriez, après avoir battu 
le () novembre, à Jemmapes, le prince de 
Cpbourg, s'empara de la Relgîque et en châssa 
les Autrichiens. 

Tels furent les premiers succès de nos 
armes. Mais bientôt le gouvernement révo¬ 
lutionnaire , et fa mauvaise administration 
<lu ministre de la guerre, Pache, firent suc¬ 
céder à ces triomphes des revers. Toutefois 

L 

les grandes mesures prises parla convention 
parvinrent à mettre sur pied onze'armées , 
et à porter présens sous les armes six cent 
mille hommes. Ils eurent à combattreà la fois 
la Prusse, l’Autriche, la Hollande et l’An- 
glelerre. Les soldats-citoyens firent face par¬ 
tout. La victoire de Fleurus remportée par 
Jourdan . quelques jours avant le 9 thermi- 
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rior, fut le signal auquel ils s^élancèrent au- 
delà clts lignes qu*ils avaient conquises. Pi- 
chegru, Moreau, Macdonald et Vandanime 
renouvelèrent et surpasseront les prodiges 
deTurenneen Hollande; Massdna envahit 
le Piémont; en Espagne, Dugoinmier, Pé- 
rignon , Augcreau et Moncey, qui venaient 
de franchir les Pyrénées, s^einparent de.la 
Navarre et de la Biscaye. L’année de Sanibre 
et Meuse s^illustra aussi par d’importantes 
conquêtes, elle enleva Maastricht, Coblenlz 
et Andernacli, après avoir gagné la bataille 
d^Aldcnoven, 

De si nombreux et de si grands succès 
avaient frappé de terreur tous nos ennemis • 
après deux ans de continuels revers, quel¬ 
ques-uns se décidèrent à demander la paix. 
J^e (3 mai ^79^, un traité d’alliance fut con¬ 
clu entre la France et la républiqueBalave, 
et le 17 du même mois, un autre traité éta- 
l)Iit , d ans ie nord de l''Allemagne, une ligue 
de neiitralilé avec le roi de Prusse, l^nfin le 
2^ juillet de la même année , le roi d’Es¬ 
pagne céda la partie de Saint-Domingue 
qu’il occupait à la république française qui 
accepta la paix. 

L’Autriche resta seule avec l’Angleterre 
sur le terrain des hostilités contre la France. 
Elle redoubla d’efforts et couvrit de dcui- 

centquatre-vingt-millecombaltans lescam- 
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pagnes de l’Italie. Celte puissauce comptait 
en outre deux armées, l’une dans la Bavière 
et l'autre sur le Rhin. C’est en combattant 
celle-ci cjue s’il lustrèrent par de savantes 
manœuvres Moreau et Desaix j Moreau sur¬ 
tout, qui, après la perle de la bataille de 
Neumara ou commandait Jourdan , opéra 
une retraite pendant laquelle il battit tou¬ 
jours rennemi, retraitepresque aussi célèbre 
que les grandes victoires improvisées dans 
le meme temps sur le sol de Tltaiie où 
Bonaparte venait île détruire deux années 
d’impériaux. Une troisième fut détruite on 
dispersée à la bataille de Castiglione, et une 
([uatriènie à Arcole, à Rivoü et à Manloue. 
Bonaparte entièrement maître de la Haute- 
Italie s’avança vers la capitafe de reinpire 
qui demanda enfin à conclure un traité dont 
les piéliminaires lurent signés à Holben et 
confirmés à Caïupo-Fornno. Il fut ratifié à 
paris et à Vienne le 5 novembre, dans le 
temps 011 les princes de l^empire réunis à 
Rastadt discutaient sur les inovens d^'étahlii* 

w' 

une paix durable entre toutes les puissances. 

Les Anglais seuls étaient en armes sur 
toutes les mers. Ce fut dans ces circon¬ 
stances que le directoire entreprit la cam¬ 
pagne d’Egypte, Si son but eût été atteint, 
il eût porté un coup mortel au commerce 
de notre implacable ennemie en rendant à 
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Alexandrie Timportance qu'elle eut sur les 
peuples anciens, lorsqu'elle dlait l’entreput 
(le toutes les producliotis de l'Inde. L'\n- 
gleterie prévint sa ruine en provoquant une 
nouvelle coalition. Les conféi’ences de Ilas- 
tadt lurent rompues. jVos pliinipotentiaires 
Jean de Bry et Roherot y lurent as-iassine's. 
A cette nouvelle toute la France se souleva 
d'indignation, et toute rFurope et une par¬ 
tie de l^Asie s’avancèrent contre la France. 
La Porte et la Russie vinrent augmenter le 
nombre des ennemis que nous avions eu à 
combattre pendant la première coalition. 

Nos troupes éprouvaient des revers j elles 
furent obligées d’abandonner plu''ieurs pro- 
'vinces de rilaiie. Souvarovv y avait marcbëà 
la tête d'une formidable armée Russe, il se 
llattaîl de vaincre nos généraux en fumant sa 
pipe. Tant d’insolence n’était pas un garant 
de la victoire. Il obtint quelques succès dès 
le début de la campagtie, mais bientôt com¬ 
plètement battu par ftlasséna , a Zurieb , il 
vit pretidre ou disperser toute son armée, 
La victoire remportée, presque le même 
par Brune, en Hollande, vînt rassurer 
les destinées de la France. Presque le même 
jour aussi, Bonaparte avait aboi dé d’Egypte, 
et un mois après, le pouvoir consulaire prit 
la place du régime directorial. 

Bonaparte, premier consul, vint retrou- 
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ver le champ de ses premiers et de ses plus 
beaux exploits. Il franchit le Saint-Bernard 
à la tête d’une année, et conquiert à Ma- 
rengo, avec la victoire, la paix. Mais avant 
que I Autriche se résolve à la signer il fau^ 
(lia que Moreau, à la têle de l’armée du 
Rhin, ait remporté les victoires d’Hochwell 
et de Noi’dlingiie^ et qu’après celledellohen- 
iiuden , il se soit avancé jusqu’à trois jour¬ 
nées de Vienne. Le 9 lévrier 1801 futsigné 
le traité de Lunéville qui nous garantit de 
nouveau l’entière cession de la Belgique et 
de la rive gauche du Rhin. Le 18, on traita 
avec le roi de Prusse, et dans le mois de 
septembre, avec le Portugal], la Russie et la 
Porte-Ottomane^ et enfin avecrAngleterre, 
le 25 mars 1802. Ce dernier traité, qui fut 
conclu à la suite d’un congrès tenu à 
Amiens, sanctionnait toutes les acquisitions 
continentales de la république française, re¬ 
connaissait les républiques secondaires créées 
sous sa protection, et restituait les colonies 
enlevées à la France, 

La paix avec l’Angleterre ne pouvait pas 
être durable. En attendant que ses intrigues 
pus sent former une troisième coalition ,e!le 
s’allia avec les révoltés de Saint-Domingue, 
et, sans autre manifeste,-ordonna à sa ma¬ 
rine de courir sur les vaisseaux français de 
toute nature. Par réciprocité, le gouverne- 
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meut liançaiî» lit occuper ie Hanovre qui 
était sous la doiiiina^on anglaise. 

Cependant des troupes nombreuses filaient 
sur nos côtes le long de l’Océan pour former 
un camp à Boulogne ; douze cents bateaux 
plats se réunissaient ou se construisaient 
dans ce port pour porter sur la rive britan¬ 
nique une fornddable armée. L’anglelerre, 
menacée pour ses propres foyers , redoubla 
d’intrigues afin d’amener une diversion. 
Elle conclut un traité d’alliance le 8 avril , 
à Saint-Pétersbourg, dans lequel il fut stipulé 
que les parties contractantes emploieraient 
les moyens les plus prompts pour former 
une ligue générale contre le gouvernement 
français. Le but de cette coalition était l’é¬ 
vacuation du Hanovre et de l’Allemagne par 
les troupes françaises, le rétablissement du 
roi de Sardaigne en Piémont, la sécurité 
du royaume de Naples, rentière évacuation 
de rUalie par les armées de Napoléon. La 
Suède et l’Autriche accédèrent au traité. 
Les armées coalisées se mirent en mouve¬ 
ment. A cette nouvelle, Napoléon aban¬ 
donnant ses projets de descente en Angle¬ 
terre , lève le camp de Boulogne, et marche 
à leur rencontre. Il arrive sur les bords du 
Danube dans les premiers jours d*octobre. 
Il bat les ennemis à "NVertinguen, à Lange- 
neau , à Nordlinguc et s’empare d’Llin et 
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de üa garnison composée de trente-six n; 
Autricliîens qui mettent bas les armes sur 
les glacis et sont faits prisonniers de guerre. 
iVos colonnes s'avancent ensuite sur Vienne 


toujours battant les débris de rarmée vain¬ 
cue. Vainement les Plusscs viennent se 
mettre en ligne à leur tour pour défendre 
celte capitale , ils sont battus, et Vienne 
ouvre ses portes aux vainqueurs. Les succès 
obtenus en Italie n’étaient pas moins écla- 
tans. L’archiduc Charles était en pleine re¬ 
traite devant Masséna, qui, après l’avoir 
défait dans plusieurs renconties, s’avançait 
aussi sous les murs de Vienne. 


Tels fiireiîL les préliminaires de la ba¬ 
taille d’Austerlitz, où Napoléon vainquit les 
Russes et les Autrichiens réunis. Les Russes 


y perdirent plus de la moitié de leur armée , 
et la troisiètne coalition fut rompue. Fran¬ 
çois II vint demander humhlement la paix, 
et l’on convint d’un artnistice avec l’empe¬ 
reur Alexandre qui dut retourner dans ses 
états par journées (Vétapes. 

L’armistice avait été conclu le 4 
cembre; le 26 du même mois le traité de 
Presbourg rétablit la paix entre la France 
et rAutriche. 11 porta (jue les états de Ve¬ 
nise, la Djlmatie, l’Albanie seraient réunis 
au royaume d’Italie, Deux de nos alliés, 
Pélecteur de Bavière et celui de WurteiU' 
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hei’g s’enrichirent .d’importantes cessions 

îon les cre'a rois. Par 





territoriales, et 

c«’ tiaile rAutriclie perdit cent onze mines 
carit^s do territoire et une population de 
deux millions six cent mille aines. 

Dès les premiers mois de ranuee i 
commença celte émission de rois et 
princes dont iNapoîcon couvrit tous les pays 
con<|uis. Joscpli Bonaparte fut nommé roi 
de Ilollanc! e, en attendant que de nouvelles 
victoires érigeassent les troncs où devaient 
s’asseoir Louis et Jérome. 

Une pensée plus digne de Bonaparte oc¬ 
cupait l’esprit (le l’empereur des Français 
lorsrjLi’il posa les bases de la confédéraùon 
(lu Rhin, Les princes allemands^ signataires 
de cette convention , se séparèrent à toU' 
jours du pacte germani(jue , et s’unirent 
entre eux et avec la France par un lien mu¬ 
tuel. Na[ïo!éon se conféra le titre de protec- 
teur de la confédération du Rhin^ 

Les clinicullés élevées par la Prusse , a 
propos de cetie confédération à laquelle 
Frédéric - Guillaume voulait opposer une 
confédération du Nord, Rirenl cause d’une 
nouvelle coalition. Napoléon n’attendit pas 
qu’on vînt l’attaquer, il mareba contre Fré¬ 
déric-Guillaume qui avait mis en première 
ligne une année de deux cent mille hommes 

commandée parle prince de BrunsAvick. Le 
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14 octobre, cette aruie'e sc trouvaitcoiieeu' 
trée dans les plaines d’Averslanct et d’iéna, 
elle fut complètement battue par Napoléon 
sur le premier point, et par Davoust sur le 
second. Quarante mille hommes, deux cent 
soixante pièces de canon demeurèrent au 
pouvoir du vainqueur. Le duc de Brunswick 
fut blesse mortellement dans la bataille. Les 
ennemis furent encore battus à Eifurlh , 
à Halle, et Berlin ouvrit ses portes le i 5 
octobre , quinze jours apr ès Tentréeen cam' 
pagne des troupes françaises. La for tune con¬ 
tinua a nous être favorable: Soult battit 
Hohenlohe à Prentzlow 5 Ney fit capituler 
Magdebourg, et Bluclier fut pris avec vingt 
mille hommes et toute son artillerie dans la 
place de Lubeck qui ouvrit ses portes à Mu¬ 
rat et à Bernadutte. Ce corps était le dernier 
débris de celte superlje armée qui se pr ocla¬ 
mait si t'cdoutable un mois auparavant. 

A la'suite de ces succès , Spandau, Slet- 
tin , Glogau , Breslau se rendirent j le Bran¬ 
debourg , le Mecklemhourg, la Silésie, la 
Poméi'anie, les états saxons, la Fi'aticonie, 
la Wcitphalie, les états de Hesse - Cassel et 
le duché de Brunsuick fui'ent soumis, et nos 
phalanges partii’ent en Pologne où les atten¬ 
daient île nouveaux combats, de nouveaux 
triomphes. 

Les Russes étaient venus trop tard ausç- 
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cours de la Prusse; ils entrèrent en campa¬ 
gne au commencement de iSo^y. Le 8 et le 
février eut lieu la bataille d’Eylau, qui ren^ 
dit les Français maîtres des deux rives de Ja 
Vistule. Âpres les combats d’Oslrolinka et 
de Braunsberg^ IVapoléon occupa tout ce qui 
reste de la Pologne démembrée. Le roi de 
Prusse se renferma dans Mémel, qui est si¬ 
tué dans la partie la plus septentrionale de 
scs étals. Dantzick se rendit pendant riiiver 
au maréchal Lefebvre. 

Le i 4 iuinau matin, les armées russe et 
française se trouvèrent en présence ,au lieu 
appelé Friedland. Un beau soleil se réllétail 
sur les aimes de nos guerriers : Q est le soleil 
de Marengo\ s'écria Napoléon. La bataille 
se présentait en effet coniriie un glorieux an¬ 
niversaire de celte célèbre journée; celle de 
Friedland ne lut pas moins décisive. Cette 
victoire porta le quartier impérial français 
aux bords du Niémen; de l’autre coté de ce 
fleuve s’étendaient les terres de l’autocrate. 

La seconde campagne de Prusse ne dura 
que dix jours. Toutes les trompettes de la 
renommée ont célébré le double traité de 
Tilsittqui fut le résultat de si grands exploits. 
Les bases en furent posées sur un radeau, 
image de la politique flottante des rois, dit 
un historien. Il fut signé le 7 juillet par l'era- 
pertur de Kussiç, et le 9 par le roi de 

ÏOME XYI. 8 
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Pi’usüe. Le czar et son allié approuvèrent 
Tintronisation de Joseph Bonaparte à Naples, 
de Loü is Bonaparte en Hollandeet de Jé¬ 
rome Bonaparte en Westphalic. Leroi Guil¬ 
laume perdit tout ce qiul possédait de terri¬ 
toire en Westphalie, en Franconie et à 
Neulchatel , et le roi de Suède, qui avait pris 
les armes aussi, fut forcé de céder Stralsiind, 
la Poméranie suédoise et Pîle de Bugcn. 
L'autocrate accéda au système continental, 
et promit d’interdire l’entrée de ses ports aux 
vaisseaux anglais. L’occasion eût élé belle 
pour reconstituer le royaume de Pologne; 
Napoléon ne voulut pas meme y songer; ce 
fut une très grande faute: mais c’en fut une 
plus grande encore que de s’emparer de l'Es¬ 
pagne contrairement a la foi des traités, au 
respect de toutes les lois divines et humai¬ 
nes, Les Espagnols s’allièrent avec l’Angle¬ 
terre, et devinrent nos ennemis les plus re¬ 
doutables. 

Les premiers efforts de cette coalition ne 
furent pas lieureux ; les Anglais qu’on avait 
refoulés vers la Corogne furent battusetobli- 
gés de se rembarquer. Mais en ce moment 
même, une cinquième coalition s’était formée 
dans le nord. Napoléon traversa le Khiii eu 
avril i8oo, pour arrêter les mouvemens de 
l’archiduc Charles qui marchait à la conquête 

de la Bavière. Le prince Eugène s’opposait 
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à Parcliiduc Jean en Italie. Napoléon, vain¬ 
queur à Taun et bientôt après à Ratisbonne , 
rejeta l’ennemi sur la rive gauche du Da¬ 
nube, et, profilant d’une faute que fit le gé¬ 
néral ennemi, marcha rapidement surVienne 
qui capitula pour la seconde fois. Ün mois 
après environ eut lieu la bataille de W a- 
gram, à la suite de laquelle nos troupes cer¬ 
nèrent les Autrichiens tambour battant jus¬ 
qu’aux frontières de la Buhème. L’armistice 
de Zaine,signé le i 4 juillet, les sauva d’une 
perte totale. En octobre , il fut conclu un 
traité par lequel l’empereur d’Autriche aban¬ 
donna le Eriou), l’Islrie, la Malaquie, la 
Carnioleel la plus grande partie de la Co- 
rinlhic, qui, jointe à la Dalmatie, forma les 
provinces lllyrienues dépendantes de l’em¬ 
pire français. Une partie de la Gallicîe a\ec 
Cracovie fut adjointe au duché de Varsovie. 
L autriche , indépendamment de ces sacri¬ 
fices, approuva tous les changeniens surve¬ 
nus ou à suivenir en Allemagne, en Italie, 
en Espagne , en Portugal, et adhéra au sys¬ 
tème prohibitif des marchandises anglaises, 
s’engageant à fermer ses j)ortsaux ennemis 
du continent. Enfin, dès ce moment, ditou, 
François accorda par un article secret, à 
Napoléon , la main de rarchiduchesse sa 
fille. 

U est digne de remarque, dit un histo- 
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rien , qu’à la fin de Napole'on semblait 
déjà descendu de Tapogée de sa gloire, les 
rayons en avaient pâli à ses propres yeux. 
Pendant toute la durée de la guerre d'Au* 

triche, il avait été inquiet sur son issue. 

Avant la bataille de Wagram , iVapoIéon 
écrivait à Fouché: «Au moins conservez-moi 
Pa ris ; faites que j’y sois bien reçu. » Le jour 
où cette idée venait de naître chez le vain¬ 
queur de TEurope, ajoute le même auteur, 
le char de la fortune était sur son pen¬ 
chant. Son mariage avec Marie-Louise 
d'Autriche ne fut pas la moindre preuve de 
raffaiblissement de sa puissance morale. 

Ce fut l’ambition désordornée de Napoléon 
plutôt, sans doute, que l infraction du czar 
au blocus continental, qui amena la guerre 
de 1811 contre la Russie. 11 se forma encore 
une coalition, niais cette fois les coalisés se 
trouvèrent du côté de la France. De gré ou 
de force , rAutriclic, la Prusse et presque 
tous les états d’Allemagne prêtèrent Tappui 
de leurs troupes à Tempereur des Français, 
qui s’avança contre Id Russie à la tête d^une 
armée immense. Il passa le Niémen, et vain¬ 
queur à Ostroivnoiv, à Yilepsk, à Polosk, à 
Krakoiv, la fortune desarmes continuant à 
le servir , il enleva Smolensk et marcha en¬ 
suite par journées d’étapes sur Moscoiv, où il 
titson entrée après avoir remporté la célèbre 
bataille de la MosJtoiva. 
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On sait rjucls furent l(’s funestes rt^su lia U 
fie Culte aventureuse expédition. Nos soldats 
ne trouvèrent dans celte dernière ville que 
des cendres et des décombres, et le temps 
qu'on perdit en vaines négociations fut cause 
que rhiver les surprit au commencement 
(l’une retraite de plusieurs centaines de lieue.s 
qui s'opéra sans munitions de bouche , sur 
un sol couvert de neige et de glace. De quatre 
cent mille hommes qui avaient passé le Nié¬ 
men six mois auparavant, environ quatre- 
ving^ mille seulement le repassèrent sans 
bagages, sans cavalerie, sans artillerie. 

C'était le moment des revers, les défections 
allaient commencer. FreMéric-Guillaumeen 
donna l’exemple. Il jo'gnit aux troupes de la 
liussie toutes ses trou[>cs et saland^vher. 

Cependant Napoléon qui avait a!)andonné 
son armée sitôt après le passage du Niémen, 
reparut bientcjt sur les bords de l’Elbe avec 
de nouvelles troupes. Il battit les ennemis 
à Lutzen, a Baulzen et à Vertzen, La fortune 
send)lait de nouveau lui tendre la main. 
Alexandre et Frédéric demandèrent un ar¬ 
mistice, ils avaienlbesoin d'un délai pour dé¬ 
terminer l'empereur d’Autriche et le prince 
royal de Suède(Bernadolte) à prendre part 
avec eux. Si Napoléon refusait la trêve ils 
éta ien perdus. Mais sa mauvaiie étoile l’em¬ 
porta , et le congrès de Prague eut lieu 
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Lorsque ses ennemis eurent conclu les al¬ 
liances qu’ils avaient projetées, les conle- 
rences turent brusquement rompues, et les 
hostilités reconunencèrent. 


iNapoléon hit encort; vainqueur à Dresde, 
mais des revers succédèrent J Vandannne lut 
surpris dans les f^orges de Culni, iXey lut 
battu à Dumnawitz, et le duc de Tarenle se 


vil Ibrcé de reculer devant Bluclier, Ces 
échecs einpèclièrent rexécution d’une des 
plus belles conceptions stratégiques de Na¬ 
poléon : son but était de marcher sur les 
places de l’Asprée, de l’Oder et de la Vis- 
lule, qui étaient occupées par cent soixante- 
dix mille Français ; s'il les tût ralliés à son 
armée, il demeurait irifailliblement maître. 


de la caînpagne et peut-être de la Prusse. 

Trompé dans ses espérances, il ordonna 
la retraite A Leipsick, il rencontra toutes 
les lorces del’ennenii que venait d’augmen¬ 
ter une armée commandée par le prince 
royal. Cependant les Français triomphèrent 
le id octobre; mais le i8 les Saxons, les 
Bavarois et les Wurtembergeois, qui com¬ 
battaient dans nos l angs, en passant à l’en¬ 
nemi , lurent cause d’un des pins grands 
désastres qu’aient éprouvés nos armées. Arri¬ 
vés à Hanau , nos malheureux soldats eurent 
à lutter contre un autre tlélecliounaire, 
Wrède, qui était accouru du Tyrol avec 
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quarante mille hommes pour fermer la roule 
de leur patrie aux débris de Leipsick. 

Kn décembre i 8 i 3 , la France était me¬ 


nacée de toutes parts : la ( oalitîon du ^ord 
occupait le Rhin , l’Escaut et la Hollande. 


Eu Italie^ Eugène aurait pu résister peut- 
être , mais Murat ne le secoFidait pas. Ce roi 
de fabrique napoléonienne était sur le point 


de faire cause commune avec nos ennemis. 
Eu Espagne les événemens étaient aus.si 
malheureux que dans Je nord. Le roi Joseph 


était entré deux lois à Madrid, 
il en était ressorti. La bataille 


et deux fois 
de Vitloria 


avait achevé d’anéantir toute espérance. Au 
moment où les ennemis menaçaient de fran- 
chir le Rhin, il ne restait en Espagne que 
cinquante mille Français qu’occupaient aux 
Pyrénées cent mille Anglais ou Espagnols. 
Celte niallieureuse guerre de la Péninsule 
avait coûté plus de bataillons que nos revers 
de la Saxe et de la Ritssîe. 

Une nouvelle campagne allait commencer 
sur le sol de la France, que n’auraient jamais 
profané les pieds de l'ennemi, si INapoléon 
n'eût pas cessé d’être l’enfant de la révo¬ 
lution pour devenir l'allié des rois. A ces 
derniers momens de sa fortune , son génie 
ne l’abiudonna pas ; les victoires de Cha- 
teau-Thierry , de Veauchamps, de Nangis , 
de Montereaii, de Craonne , de Reims, 
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d’Arcis-sin-Aube, de Saînt-Dizier exhaus¬ 
sèrent sa gloire militaire. Mais l’armée 
française , presque imperceptible par son 
nombre au miiicu de ces Ibules d’ennemis 
qu'elle avait à combattre, à force de vaincre,, 
allait être vaincue elle-même par la fatigue- 
Napoléon méditait alors un plan qui eût 
pu délivrer la patrie et réédifier son trône. 
11 voulait, secondé par nos garnisons des 
places fortes d’Allemagne, de Pi'usse , de 
Pologne et de Hambourg, et par le prince 
Eugène qui aurait fait mine de marcher sur 
Vienne, amener une diversion sur Berlin. 
Mais Murat avait fait défection , et le prince 
Eugène avait dû céder les passages des Alpes 
aux Autrichiens qui se dirigeaient sur Lyon 
ou Augeréau se défendait mollement, C*é- 
tait dans une de ces circonstances que le 
congrès de G hall lion offrait à l’empereur 
des Français des conditions de paix humi¬ 
liantes. « J’ai reçu la France grande, je ne 
la remettrai pas humble, servile et rétré¬ 
cie, » répondit-il. Bientôt la prise de Paris 
et la traliison de Marmontà Essone lui prou¬ 
vèrent que s’il n'était pas vaincu , il était du 
moins abattu sans espoir de se relever. Il se 
décida à donner son abdication qu’il fit si¬ 
gner à Fontainebleau, le 4 avril. Et la 
France, lasse , mais non pas encore épuisée 
après vingt-cinq ans d’efforts immenses, la 
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France qui eAt creuse deS abîmes pour 
toutes les phalanges étrangères si le génie 
de la liberté Teût conviée aux batailles f 
souftrit l’intronisation du frère deLouisXVIr 
Tel fut le résultat de cette coalition que 
Bonaparte avait formée ^ et qui finit par 
l’écraser sous son poids. 

Louis XVIII fit son entrée à Paris , le 5 
mai 1814.Cétait pour lui une fâcheuse re¬ 
commandation que d’êire venu a la queue 
des armées de riuvasion pour régner sur un 
peuple qui durant 24 ans avait dicté des 
lois à tous les |)«tentats de l’Europe. Les 
restes rabougris de l’ancienne noblesse dont 
il s’entoura, les prétentions qu’élevèrent ces 
personnages ridicules , eurent bientôt indis¬ 
posé la nation entière. Napoléon qui, de 
rile d’Elbe où il s’était réfugié, observait 
toutes les fautes de la nouvelle cour des Tui¬ 
leries , jugea que le moment favorable était 
arrivé pour se montrer sur le théâtre où 
allait se passer le dernier chant de son 
épopée. 

Il s’élance de son île â la tète d’une poi¬ 
gnée de braves, touche le sol delà Provence, 
traverse le pays lyonnais et arrive à Paris, 
porté par les vœux , et, pour ainsi dire , sur 
les bras de tous les Français. Ils espèrent 
retrouver en lui non plus le despote ambi¬ 
tieux , mais le fils de la France, l'çnfant de 
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la iévolution et de la liberté'. Lui-même a 
fait naître cet espoir dans ses premières pro¬ 
clamations. Mais renthousîasiiie qui règne 
autour de lui l’aveugle, il croit que tous les 
vœux sont pour lui seul , que seul il est la 
patrie aux yeux de la France, il revient à 
tout son orgueil et ressaisit son despotisme. 
Vainement le peu d'élan qui régna au champ 
de mai eût pu lui faire apercevoir son er¬ 
reur, il persista dans sa faute. Il lui restait 
une armée, il mit toutes ses espérances en 
elle , et la conduisit au delà de la Sambre, 
contre les Anglais et les J^russiens, tandis 
que Lamarque s’opposait, dans le Bocage de 
la Vendée , à une nouvelle chouannerie , et 
que Rapp et Lecourbe étaient allés couvrir 
nos frontières. 

L’armée que commandait Napoléon n avait 
à coinbatlJ'é que les Prussiens et les Anglaisj 
une prompte victoire jjouvait suspendre OU 
arrêter la coalition que les souverains ve¬ 
naient de signer au congrès de Vienne. Les 
destinées de l’Europe dépendaient peut-être 
dusuccès d’unebalaille.On se battit d'’abord 
àEleurus; le triomphe nous coûta cher 
Cl fut sans résultat. Napoléon n’avait 
eu affaire qu’aux Anglais dans cette pre¬ 
mière journée. Il envoya Groueby avec 
trente mille hommes pour s^'opposer à 
la jonction de Blucher avec Wellington. 
Tranquille après avoir commandé cette 




















marche, il accepta la halaiile que luiprër 
sentait le general anglaisa Mont-Saint-Jean , 
Mais Grouchy sVgara et les Prussiens purent 
se joimlre aux Anglais. Dès cet instant , 
la victoire quis’élait déclarée pour nos armes 
changa de drapeau, cl nos braves soldats écra¬ 
sés par le nombre, surent opérer une .re-^ 
traite qui devint bientôt une efVroyable dé¬ 


route. 

Toutetois la France eût pu sesauverd'une 
seconde invasion si la trahison ne l’eût vendue 
encoie aux étrangers et à Louis XVÏII. Les 
troupes françaises réunies sous les murs de 
la capitale formaient un effectif île cent 
quatre mille honmiesavec lesquels il eût été 
facile de vaincre soixante mille Prussiens ou 


Anglais, mais Napoléon avait abdiqué pour 
la seconde fols, et le traître Fouché, qui pré¬ 
sidait au gouvernement provisoire, fut assez 
habile pour paralyser Itïs efforts des patriotes 
qui redoutaient également le despotisme de 
l empcreur déchu et l’invasion des puis¬ 
sances étrangères. U éloigna Fan et berna 
lésa utres d’un vain espoir. Davoust se bâta 
de conclure la capitulation de Paris, et quand 
Louis XVlil se présenta, il n'eut plus qu’a 
s’asseoir sur le trône. Danton. 

COATI. C’est le nom américain d’un 
genre de mammifères carnassiers plantigra¬ 
des qui se approchent des ours par leur 















Systemd dentaire. On en connat deux espè¬ 
ces , le roux et le Ifriin , et toutes les varié¬ 
tés ont été observées à l’état vivant, au mu¬ 
séum' d’histoire naturelle de Paris. Ces 
animaux, nommés aussi, dans leur pays, 
mondé ou inondi , ont pour caractère le plus 
remarquable l’alongement et la mobilité de 
leur nez, qui dépasse de plus d’iiu pouce 
Parc des dents incisives. Cette espècedol cu- 
toir, qui est mu par deux muscles plus forts 
à proportion que dans le cochon , n’est point 
le sens du toucher comme le gi ouins dans ce 
dernier animal. Leurs pieds qui sont à demi- 
palmés ont cinq doigts dont les trois inter¬ 
médiaires sont les plus longs et le pouce le 
plus court 5 on a cru que leurs ongles a lon¬ 
gés leur servaient à fouir. La pupille se res- 
sère en ui>e fente transversale quand leur 
œil est exposé au soleil. Leur corps est tiès- 
alongé eu égard à la brièveté de leurs jam¬ 
bes ; la longueur de la queue égale celle du 
corps; dans l’état ordinaire elle est redres¬ 
sée en haut et droite. Leur tête est si pro¬ 
longée qu'en retranchant le boutoir cllcpa- 
raît encore aussi effilée que celle des renards, 
//'agitation continuelle de ce long nez tou¬ 
jours fouillant et touchant à tout ce qui est à 
sa portée, donne à ces animaux un carac¬ 
tère de turbulence. Il ne creusent point de 
terrier et fouissent ayec leiip boutoir jeulc- 
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ment, mais ils se servent de Icius pieds 
potir (lecliu'er et porter les alimens à leur 
uouclie, lisse couchent en rond comme les 
chiens, lapent comme eux en buvant, et 
retroussent leur nez pour ne pas le mouil¬ 
ler. 

Les coatis n^habitent que les forets, où ils 
vivent en petite troupe plus ne nbreuses 
dans l’espèce brune ^ on les apprivoise ai¬ 
sément. Leur cri, dans la colère , est .un 
aboiement ircs-aiguj dans le contentement 
ils font entendre un petit siülement assez 
doux. Us aiment les caresses, mais ne sont 
pas susceptibles d’affection ; les males sont 
plus nombreux que les femelles. Ils grim¬ 
pent sur les arbres pour y poursuivre les 
oiseaux, dont ils ravagent les nidsj ils eu 
descendent la tète la première, ce qu’ils 
doivent à la faculté de retourner leurs pieds 
de derrière dont ils accrochent les ongles 
à l’écorce. Dans les forets, ils nichent 
sur les arbres. Si Ton y surprend une 
troupe , dit Azara , et si l’on fait semblant 
d’abattre farbre, ils se laissent tous tomber 
comme des masses. Leurs morsures sont 
dangereuses à cause des canines, qui sont 
fortes et tranchantes, J. L. Numa. 

COBALT. Ce métal était employé depuis 
le quinzième siècle pour colorer le verre en 
bleu ‘y mais ou ne connaissait point sa nan 

To.meXVI. g 













tf 






» 


i46 COB 

ture, C^est le chimiste Brandt qui lui a donné 
le nom sous lequel il est connu et qui la 
rangé au nombre des métaux. La plus grande 
partie du cobalt que l’on trouve dans le com¬ 
merce^ nous vient de la Saxe, sous le nom de 
sajre'y à cet état il est très-impur, mélangé 
le plus souvent avec des matières siliceuses , 
beaucoup d’arsenic , quelquefois du nickel 
et du bismuth. 

Le cobalt est d’un gris un peu rose, sans 
éclat. Il n’a ni odeur, ni saveur sénsibie. Il 
est susceptible d'être attiré par l'aimant , 
mais <ï un plus faible degré que rac'cr et le 
nickel, II entre en fusion à i3o° de Weclg- 
Avood ; il ne se vôlalise point li’eau et 1 air 
n’ont aucune action sur lui j mais i! se dis¬ 
sout dans pUisienrs acides, et peut s'allier 
avec divers métaux. ' ' 

Il n’est point employé à l’étal métallique, 
mais à l’état d’oxide. Son protoxide est bleu 
azur foncé, et son péroxide est noîr-bteu. 
Ces deux oxides constituent les différentes 
qua'itës de smaltet d’azur qu’on trouve ilans 
le commerce, lorsqu’ils sont à l’état de verre 
obtenu à l’aide de la fusion et pulvérisé en¬ 
suite. 

Le cobalt s’unit au chlore , au phospliore 
et au soufre; on ne l’a point encore combiné 
avec l’iode^ l’hydrogène^ l’azote, le bore et 

le carbone, 
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On trouve dans le commerce une prëpa* 
ration dont les peintres se servent avec avan¬ 
tage ; on la nomme hlcxi de cobalt^ on en 
doit la découverte à M. The'nard. Ce célébré 
chiuiiste recommande de préparer cette cou¬ 
leur de la manière suivante: on traite, à 
l’aide de la chaleur, la raine de cobalt grillée 
par un excès d'acide nitrique étendu d’eau ; 
on évapore presque à siccité , on fait chauf¬ 
fer le résidu avec de l’eau, on filtre, et l'on 
verse dans la dissolution du vsous-phosphale 
de sourie qui donne lieu à un précipité violet 
de sous-phospliate de cobalt; on mélange 
exactement une partie de ce précipité bien 
lavé avec huit parties d’alumine en gelée ; 
on fait sécher, et Ton soumet cette matière 
à une chaleur rouge cerise , pendant une 
demi-heure ; on obtiendra ainsi une poudre 
d’un beau bleu. 

IIirroLYTE Tiiétiaut. 

GOBEE (^o\*\cobæa^ pentandrie, niono^ 
^yme de Liini., polémoniacccs de Juss, La 
connaissance de cette platite est due à Cava- 
nille, botaniste espagnol distingué; il lui 
donna ce nom en mémoire du P. Gobo, jé¬ 
suite qui l’avait observée et décrité pendant 
le long séjour qu’il fit au Mexique. Ses carac¬ 
tères généraux sont : calice persistant, cam¬ 
panule , pentagone à cinq divisions ovale ; 
corolle campaniforme à cinq lobes arrondi j 
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cinq étamines, tilamens en spirale, style à 
trois stygmates, ovaire entouré tPiai cüsque à 
cinq pans* Le fruit est une capsule supé¬ 
rieure, assez grosse, oblonguc, triangulaire, 
à trois loges et trois valves; les semences sont 
imbriquées sur un réceptacle central et de 
forme prismatique. Ce genr£ na encore 
qu'une espèce connue, c'est le : 

GOBÉE GRUMPANT, cobœa scandens, 
arbrisseau d’un assez bel effet, à tiges sar- 
inenteuses et flexibles de ces tiges partent 
un grand nombre de rameaux grêles, très- 
longs , bien étalés et qui acquièrent un 
développement rapide et une assez grande 
liautcur. Feuilles, alternes, pétiolées d’un 
beau vert oupourprées, ailées, sans impairej 
quatre paires de folioles pédicîllées, entières, 
assez grandes et ovalesj pétiole, terminé par 
une vrille bifurquée; pédoncules, axillaires, 
solitaires, unillores^ corolle pendante, gran¬ 
de, campanulée; fleur, d’abord d’un jaune 
soufre , puis d’un beau violet, à tube larga 
cylindrique, velu à rintérieur * limbe, par¬ 
tagé en cinq découpures, à trois lobes courts 
réïléchis en dehors; les filamcns insérés vers 
la base de la corolle, arqués en spirale, sont 
lanugineux à leur insertion ; la capsule est 
grosse, oblonguc, à trois cotés, s’ouvrant de 
bas cnbaut; calice persistant et très*ouvcrt; 
semences planes et entourées çl’un reborj 
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inetnbraneux. Cette plante est originaire du 
Mexique 5 elle sVil assez bien acclimatée en 
rVancej ellesupporteenviron quatre degrés 
UC froid , se reproduit de graincsj elle de¬ 
mande une terre de bruyère mêlée avec de 
la terre franche, qu’il faut renouveler deux 
fois par an : elle demande de fréquens arro- 
semens. Le cobcea est une plante assez répan¬ 
due. La facilité avec laquelle elle acquiert un 
grand développement la fait employer pour 
couvrir des berceaux , des murs dont Texpo- 
sillon est peu favorable^ elle forme des guir¬ 
landes et se prêle à tout ce que le goût in¬ 
spire à un jardinier habile. J'ai vu un temple 
de verdure dont les colonnes formées par 
des plans de Cobœa étaient du plus bel effet. 

E. P. 

COCAGNE (pAvs de).—L e pays de Cocagne 
est un lieu où les liabitans vivent dans Tabon- 
(lance, sans soucis, sans tristesse^ et sans 
s’inquiéter de rien. On voit tout de suite par 
cette description que le pays de Cocagne est 
un paysimagiiiairc. Quelques auteurs croient 
que cocagne dérive degogaide^ par coirup- 
lion cocagne* Eu reste, sans plus chercher 
la naissance ou l’origine de ce mot, nous 
dirons que pars de cocagne est un dicton 
très populaire et qui s’emploie fort souvent. 
On entend par là l’age d’or , le paradis sur 
terre. Pauvres humains que nous sommes! 
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nous avons raison de rêver un ordre de cho¬ 
ses meilleur; cependant n^espérons jamais 
voir se réaliser pour nous le pays de cocagne* 
De là aussi viennent les mâts de cocagne^ 
partie des plaisirs de nos solennités popu¬ 
laire, aumôn^flégradante faite à l’indigence, 
invention de diable ou de grand seigneur; 
Jugez : Le mât de cocagne est un arbre très- 
haut, dépouillé de son écorce et de ses aspé¬ 
rités , qu’on dresse en terre après l’avoir 
préalablement rendu très-glissant par plu¬ 
sieurs couches d’huile, de savon ou autres 
matières grasses, puis à sa sommité on met 
quelques menus appâts,tels que montre d’ar¬ 
gent, timballe, voire même des saucissons... 
Voilà les prix destinés an plus adroit. On a 
voulu peut-être prouver par là combien il 
est difllcile à celui qui n’a rien d’avoir quel¬ 
que chose, ou bien mettre, en faveur ces 
paroles de l’Ecriture: Quiconque s’élève sera 
abaissé , voilà pour le peupJe..** Quiconque 
s’abaisse sera élevé , voilà pour le grand 
seigneur. Joanny-Augieh. 

COCARDE.—Ce mot s’est d’abord écrit 
coffuarde; il a la même étymologie que co- 
qiiavt ou nuoquart qui voulait dire lui mer¬ 
veilleux , enlin ce que nous appelons aujour¬ 
d’hui un dandy, un fat, un petit-maître.— 
Autrefois la connarde était le symbole de 
la coquetterie; la jeune fille parée d’un ru- 
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ban , le jeune garçon dJcoré d'un signe d a- 
inour portaient la coquarde.—En 157a, sous 
Charles IX, roi irinfaine mémoire, lorsque 
Ce tleriîicr par le conseil de sa mère organisa 
les Ijafaillons d’égorgeurs catholiques , il 
enjoignit à ceux-ci de se reconnaître au 
moyen d’une croix de papier blanc attachée 
au chapeau. Nous voyons par là qu'à cette 
ëj>oqne on n’avait encore aucune idée de la 
cocarde actuelle* Au temps de la fronde vers 
i650j on ne connaissait pas encore l,acocarde, 
pui.sque les frondeurs s'avisèrent de mettre 
à leur chapeaux de Ici vaille pour signe de 
j)arli. C’est seulement dans les guerres ilu 
17® siècle qu’à défaut d’habits d’uniforme 
ou de vêteniens assez reconnaissables, on 
imagina les cocardes pour se distinguer dans 
le combat. Ainsi, en i68S , les chapeaux des 
soldats français étaient reconnaissables par 
des cocardes tie papier. Jusqu’aux guerres de 
la révolution, la cocarde ne fut qu'un signe 
purement militaire ,cocarde voulait 
dire être au service. Au juillet 17Î^9* la 
cocarde cessa d’êlre purement militaire, les 
citoyeïis i>rirenl le ruban- tricolore comme 
insigne politifpie. Lac4K:arde rouge, blanche 
et bleue, fut portée par les lrouj»es Irançai- 
ses jusqu’en 1814 1 antiée fatale à notre 
'gloire, année qui vît loin lier cette cocarde 
célèbre par un si grand nombre de !>rillans 
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combats. Il fallut cédera la coalition étran¬ 
gère. Louis XVIII revint apportant celte 
cocarde blanche et ce pâle drapeau qui était 
ioin de rappeler d'aussi beaux souvenirs; on 
vit cependant alors quehpies grotesques in¬ 
dividus en attacher d’énormes à leur cha¬ 
peau. Disonsde hautement, la cocarde blan¬ 
che n’a jamais été française; linguistiquement 
jit historiquement parlant et mettant de coté 
toute allusion politique, il n'y a eu Je 
cocarde française en vertu de loi que la co¬ 
carde tricolore. Seulement, la cocarde blan- 
clie a été , par ordonnance, celle des soldats 
de 1767 à 1789. —En i 85 o, la cocarde tri¬ 
colore a été rétablie et les fonctionnaires 
publics, l'année, et la garde nationale en 
service, sont seuls tenus de la porter. Maïs â 
celte dernière époque, il sufllt de l’apparition 
des trois couleurs pour rallier tous les sou¬ 
tiens et amis de la cause nationale. C’est la 
cocarde tricolore au chapeau que nos soldats 
ont fait trembler pendant vingt ans les rois 
de l’Europe ligués contre la France. On a dit 
en 1789 que la cocarde tricolore ferait le 
tour du monde... Rarement le peuple se 
trompe dans ses prédictions ! 

Joawny-Augier. 

COCCINELLE, genre d’insectes coléoptè¬ 
res ^ de forme arrondie et presque bémi^phé- 
ri<|ue dans un très-grand nombre d'especes. 
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La lêto. est petite; les antennes courtes; (c 
corselet plus large que et convexe; Te- 
Cusson très-petit et triangulaire; les élytres, 
très bombées sous lesquelles les ailes sont 
repliées; les pâtes sont courtes, et com¬ 
me l’insecte les replie souvent sous son 
corps, il en paraît prive. Cent quarante 
especes de ce genre actuellement connues 
et décrites , semblent indifjuer une grande 
variéttî de caractères spéoiliques, mais ces 
caractères sont peu saillans et ne constituent 
peut-étreque des variétés et non des espèces. 

Les coccinelles n’ont que cinq à six milli¬ 
mètres au plus , et quelques espèces meme 
deux ou trois seulement. Elles ne sont pas 
remarquées par la magnificence des cou¬ 
leurs, et oepcMuIant elles pla sent aux yeux 
par leur forme, le brillant et le poli de leurs 
élytres, la promptitude de leurs mouvemens, 
etc. Elles portent partout des noms vulgai¬ 
res qui attestent l’intérêt qu’elles inspirent 
surtout aux tnfans; ilans noire langue, c 
sont des fjcies à DieUj des bétes a la k 
des vaches d Dœu^ etc. Comme leurs pales 
sont très-couUcs, elles marchent lentement, 
mais leur vol est assez rapide, et rouvertnre 
des élytres et le déploiement (les ailes sont 
exécutés avec une telle \itessc, qu’une 
coccinelle s’envole presque aussi prompte¬ 
ment qu’une mouclie rommnne et plus les- 

9* 


*1 







P 



coc 


teincnt qu aucun autre coléoptère. Leurs 
caractères spécifiques sont déduits de la cou¬ 
leur des élytres et des autres parties du 
corpsj du nombre, de la grandeur , de la 
couleur et de la disposition des points dont 
les élytres sont parsemés. C’est principale¬ 
ment en Amérique que l'on trouve les plus 
grandes espèces. Ce genre est également 
répandu dans les deux continens et düns les 
îles où les arbres peuvent végéter. Il y a 
même des coccinelles au Groenland, 

Ges petits animaux à i’état parfait et à ce¬ 
lui de larve , font la chasse aux pucerons 
et subsistent aux dépens de ces insectes 
si nuisibles aux jardins. Il faut donc les met¬ 
tre au nombre des insectes qui méritent la 
protection de riiomme. 

L’insecte parlait résiste à la rigueur de 
nos hivers et reparaît aux premiers beaux 
jours du printemps 5 cette saison est pour 
eux fépoque de l'accouplement, et bientôt 
après celle de leur mort. Les œufs sont dé¬ 
posés mu* les plantes où les insectes ont vécu j 
les larves qui en sortent sont organisées 
pour faire la guerre aux pucerons,* elles les 
saisissent avec leurs pâtes de devant et les 
portent à leur bouche, où ils sont retenus 
par deux grands barbillons dont la mâchoire 
iiilérieure est munie. Toute autre proie leur 
est bonne si elle peut être saisie et enlacée 













CGC 


i55 


coTume les pucerons , et, faute d’autre sub- 
.stauce, ces larves s’attaquent les unes les au¬ 
tres , suivant l'usaj^e de tous les insectes car¬ 
nassiers. Ijorsquc le temps de la transforma¬ 
tion des larves est arrivé, leur corps alongc se 
raccourcit ; elles se collentcontrc une feuille 
par le dernier anneau de leur envelop|)e, et 
au bout de deux ou trois jours elles sont tout- 
à-fait débarrassées de ce vêtement qui ne con¬ 
vient plus à leur taille. Quoique les nymphes 
aient besoin de repos durant tout le temps de 
leur passage à l’état d’insecte parfait, celles 
des coccinelles peuvent exécuter quelques 
inouveinens sur la feuille où elles sont at- 
tacliées parjla partie postérie ure de leur corps. 
Au bout de cinq ou six jours la traiislbrrnatiou 
est accomplie. Les élytres et le dessous du 
corps de l insccte ne se colorent qrfa fair et 
à mesure que ces parties prennent de la 
consistance. J. L. Numa. 

COCCYX ( anat. ) Chez les animaux ver¬ 
tébrés qui n’oht pas de queue , la colonne 
vertébrale se termine inférieurement ou en 
arrière par un os qui a reçu le nom de coc- 
cyx^ parce que ilans riioinme, a-t-on dit , il 
ressemble au bec du coucou ( eu grec coc- 
cuæ)\ il est symétrique, triangulaire, situé 
sur la ligne niédiane, en dessous ou en ar¬ 
rière du sacrum , avec lequel il contribue à 
faire partie du bassin. On peut le considérer 
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comme un proîongeraent caaclal , rndimen- 
taire ; chacune des pièces qui le compo¬ 
sent reprdsente les vertèbres caudales ou 
coccygiennes des animaux sans queue. 

Dans Thomnie, sa base tournée en haut et 
en arrière pendant la station verticale, est 
articulée avec ce dernier os , sur lequel il 
peut exécuter ses inouvemens soit en avant, 
soit en arrière, pendant l'acte de la déféca¬ 
tion et raccouchement. Il donne attache à 
<Ies muscles qui vont aux membres, à d’au¬ 
tres destinés à le mouvoir et aux Hgamens 
qui Tuiiissent au sacrum. Pendant le jeune 
âge, il est composé des ([uatre pièces réunies 
par des fibres ligamenteuses qui se conden¬ 
sent et s'ossifient de bonne heure. Il est plus 
court et plus recourhéen avant cliezlafemme 
que chez riiomme. Souvent il est le siège de 
fractures ou de luxations, principalement 
cliez les personnes âgées. N. CtEr.MOXT, 

COCHE et COCHER (voy. VOITURE et voi¬ 
turier). 

COCHENILLE (entomologie), matière 
colorante, rouge, que l’on a long-temps em¬ 
ployée dans les arts, sans en connaître la na¬ 
ture, puisqu’on la croyait un fruit pulpeux, 
tandis que M. Plumier, auquel on doit une 
histoire des plantes d’Améiique, a reconnu 
dans la cochenille un véritable insecte, dont 
il cxi^le plnsienrs espèces: il apparlientà la 
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famille des gallinsectcs dans l’ordre des hé¬ 
miptères.* 

CoCflENlLLE DU KOPAL, COCCUS CacU L. 

Le male seul est pourvu d’ailes, qui se re- 
couvreiit horri/ontalemeut sur le corps 3 il 
porte deux soies à rextrémité de son abdo¬ 
men, entre lesquelles sont placés les organes 
de la génération. Les femelles ont un bec 
qui manque dans les males. Leurs antennes 
sont fdll’ormes et composées généralement 
de onze articles. Le mtde est beaucoup plus 
petit que la femelle , d’une couleur rouge 
foncée, les ailes grandes et blanches, les 
pâtes longues. La femelle, au moins le 
double plus grosse, est l)runâtre , couverte 
d’une poussière glauque. Les anneaux dont 
elle se compose sont assez distincts. Son 
corps est plane en dessous, et très convexe 
en dessus. Cet insecte vit sur plusieurs es¬ 
pèces de cactus, dans les diverses provinces 
du Mexique. Mais pour se procurer plus 
abondamment ce précieux animal on le sou¬ 
met à une sorte de culture, fin place des fe¬ 
melles, lorsqu’elles ont été fécondées,(ce que 
l’on reconnaît à leur plus gros volume, a leur 
forme arrondie et à leur corps presque lisse,) 
dans des espèces de petits cocons faits en fi lasse 
ou en coton, et qu’on suspend aux bouquets 
d’épines des nopals ou cactiers. Les femelles 
ne tardent point à pondre leurs œufs, qui 
sont'j excessivemei»t nombreux , éclosent 
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et forment des myriades de cochenilles qui 
SC répandent sur toutes les parties du nopal 
pour y chercher leur nourriture. C'est alors 
qu’on les recueille en passant la lame émous¬ 
sée d’un couteau sur les larges expansions 
charnues qui fornient les rameaux des cac- 
tiers. Cette opération se répète plusieurs lois 
de suite pendant la belle saison. On fait périr 
les cochenilles^ soit eu les plongeant dans 
Teau bouillante, soit en les exposant à la châ¬ 
le ni d’une torle étuve. 

On a tenté à plusieurs reprises de natura¬ 
liser en Europe la culture tlu nopal et de la 
cochenille 5 c’est ainsi qu’on avait pensé que 
la Corse pourrait s’enrichir de cette nouvelle 
lira nche d’industrie. Mais les essais qu’on a 
tentés jusqu’à présent ont peu réussi, faute 
de soins ou de persévérance. On a été plus 
heureux en Espagne^ et, depuis un certain 
nombre d’années, on est parvenu à acclima¬ 
ter ce précieux animal dans les environs de 
jMalaga où la récolte annuelle présente déjà 
des résultats impoi lans. 

CoCHCNILLC DU KERMES, COCCUS' îUciS L. 

dite vulgairement foraine d'écarlate ou 
millon. Celle espèce de cochenille est plus 
grosse que celle du nopal j elle vit sur une 
espèce de chêne, commune dans les endroits 
rocailleux, sur le bord des chemins, dans le 
midi de la France^ les botanlüles désignent 
cette plante sous le nom de quercus coccjfera. 


# 
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La femelle est d’un noir violet, couverte 
d’une poussière blanchfitre, trune forme glo¬ 
buleuse et de la grosseur crun pois. On doit 
recueillir cette cochenille lorsqu’elle s’est 
enveloppée de filamens légers qui lui lor- 
ment une sorte de coque, au moment ou elle 
se dispose à pondre ses reuls. 

Cochenille de Pologne. La femelle est 
d’un brun rougeâtre, ovoïde, s’attachant 
aux racines du scleranlhus perennis et de 
quelques autres plantes. Ou la trouve non 
seulement en Pologne, en llussie, niais aussi 
en France. Avant fintrodiiction en Europe 
de la cochenille du nopal, elle était iiour 
la Pologne une branche inléressante il'iri- 
duslrie. Mais aujourd’hui on ne remploie 
guère qne dans le pays où on la récolte. Son 
principe colorant est fort beau. 

Analyses et usages, MM. Pelletier et Ca- 
venton ont trouvé dans la cochenille du no¬ 
pal : matière animale particulière; principe 
gras, composé de stéorineet d’etaïne; matière 
odorante acide ; phosphate de chaux et de po- 
tasse-, hydi-ochlorate tic potasse ; cai l)onale 
de chaux ; carminé. Cette dernière nia lière pa¬ 
raît être le principe colorant de la cochenille, 
à son état de pureté. Elle est solide, d’un 
rouge pourpre, solide dans l’eau et dans 
l’alcool, insoluble dans l’étlier, inaltérable 
' à Pair, pouvant se fondre à une chaleur de 
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So'* centigrades. On trouve dansleconiraerce 
ia cochenille sous trois formes; cochenille 
jaspée^ cochenille noircy cochenille sih^estre; 
celle-ci a été recueil lie sans culture préalable. 
On s’en sert en pharmacie pour communi¬ 
quer une couleur rouge à certains élixirs, 
à des poudres, etc.; mais c’est surtout dans 
la teinture qu’on en lait usage. 

La graine d’écaiiate analysée par M. Las¬ 
sa igné a donné pour résultats : matière 
grasse, jaune ; matière colorante, rouge, 
analogue à la carminé; coccine ou matière 
animale particulière; phosphates et mu- 
riates. Elle nous vient du midi de la France 
et est fort usitée à cause de son principe co¬ 
lorant qui est plus fixe, mais moins brillant 
que celui de la cochenille du nopal. On la 
trouve dans le commerce sous forme de pe¬ 
tits grains globuleux, luisans, rouges, dé- 
cliiré du côté où l’insecte était fixé au végé¬ 
tal Sur lequel on l’a récolté. N. Clehmowt. 

COCHLEARIA (bot), genre de plantes de 
la I a mil le des crucilères, et dont les pro¬ 
priétés stinuilanles et anti-scorbutiques sont 
tics remarquables. On connaît deux espèces 
de cocliléaria ; nous allons les décrire sépa» 
rement : 

i" Cochléaria officinal^ appelé vulgaire¬ 
ment herbe aiuv cuil/iers est une plante bis¬ 
annuelle qui pousse à la lin de l'hiver une 
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touffe de feuilles radicales, d’un vert foncé, 
luisantes et portées sur des pédicules de plu¬ 
sieurs pouces de longueur. La racine est sim¬ 
ple, fusiforme , de la grosseur d’une plume 
a écrire. La tige est rameuse dès sa bjse, a 
rameaux épars, cylindrique, verte, et offrant 
des cütes’longitudinales. Les feuilles sont al¬ 
ternes, les Heurs blanches, disposées en épis, 
;i rextrémilé des rameaux. Le calice offre 
(juatre sépales obtus, creux et concaves en 
dedans, convexes en dehors; la corolle, 
quatre pétales dressés blanc, moitié plus 
grand que le calice, arrondis, obtus entiers, 
enfin ce fruit est une siliciile arrondie, à 
deux loges contenant plusieurs graines. 

On cultive cette plante dans les jardins ; 
cependant elle croît naturellement sur le 
rivage de la rncr. La saveur des feuilles est 
âcre, légèrement amère : c’est pourquoi ces 
feuilles que Ton fait quelquefois manger aux 
malades, dont les gencives sont enflanimées 
ou engorgées, entrent dans la composition 
ilu sirop et du vin anti-scorbutique. 

2° Cochléaria de Bretagne, dont les nonis 
vulgaires sont : cranson, raifort saiwâge ou 
grand raifort. Racine vivace, blanchâtre, 
rameuse, allongée, de la grosseur du bras. 
Feuilles radicales, longues d’un pied et plus, 
larges de trois à quatre pouces, sinueuses, 
irrégulièrtinent dentées sur les bords, â 
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cote moyenne très proe'minente; les feuilles 
de la tige sont moins grandes, étroites, lan¬ 
céolées. Les fleurs blanches, petites, nédon- 
culéés, disposées en longs épis paniculés à 
rextrémité des rameaux. Les silicules sont 
petites, à deux loges qui renferment chacune 
cinq à six graines. La tige haute de deux à 
trois pieds, est glabre un peu striée. On la 
rencontre sur le bord des ruisseaux dans la 
Bretagne et d'autres provinces de Fiance5 
elle est également cultivée dans nos jardins. 

La racine, dont rôdeur est piquante, la 
saveur acre et très forte, est employée contre 
le scorbut, et regardée comme le remède le 
plus énergique pour combattre cette mala¬ 
die. N. Clermont. 

COCHON. mnmmifires, Cei’r 
tains naturalistes ont, par extension , donné 
.;e nom à tous les animaux du même genre, 
qui ont avec lui des rapporfs génériques, 
bien (pie cesrapporls ne soient pas assez peu 
distincts pour qu’on ne puisse pas en faire 
un genre à part comme on pourrait judi¬ 
cieusement l’établir pour le bablroussa et 
les pécaris ] nous les renfermerons cepen¬ 
dant sous le même article, faisant obseiver 
qu’ils ont les caractères principaux du 
geinc. 

Caractères généraux ; les tlcnts molaires 
sont à racines distinctes, le nombre en varie 
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suivant ies espèces, mais la slrucliire est la 
même pour toutes les espèces ; elles sont 
composées de tubercules lïiousscs , dont 
le nond)rc augmente en proportion de la 
croissance. Les fausses molaires de la mâ¬ 
choire supérieure se ressemblent, elles n’ont 
qu’ un tubercule principal, la première mo¬ 
laire est à peu près aussi large qu’épaisse; 
elle a deux lul^erculcs principaux séparés 
par un sillon, l’uu à la face externe , faulrc 
à la face interne; les deux molaires suivantes 
ont quatre tubercules principaux à leurs 
quatre coins. Les sangliers seuls ont une 
septième molaire; celle-ci, outres les quatre 
tubercules des molaires précédentes, en a 
un cinquième à la partie postérieure, ce qui 
rend cette dent plus épaisse que longue. 
Les 'quatre premières molaires de la mâ¬ 
choire inférieure n’ont qu’un seul tubercule, 
les deux suivantes sont conformes â celles 
qui leur correspondent, a la mâchoire su¬ 
périeure; quant à la dernière, elle a six tu¬ 
bercules, trois sur chaque lace. Les incisives 
supérieures sont au nombre de six â (juatre, 
les inlcrieurcs de six, deux canines à chaque 
mâchoires ; elles sont de forme et de direc¬ 
tion différentes pour les mâles, elles consti¬ 
tuent les défenses chez les sangliers , elles 
sont fies armes redoutables. Les pales sont 
à quatre doigts; quelquefois celles de derrière 
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n’en ont que trois, les doigts inférieurs sont 
mal conformés et sont inutiles au niouve- 
ment de l'animal 5 les ongles enveloppent 
tout-à-fait l'exlrémité des doigts; les yeux 
sont petits^ la pupille est ronde , les oreilles 
sont mobiles et de grandeur moyenne , la 
langue est douce , les narines sont percées 
au bout d’un groin applati et glanduleux; le 
toucher est presque nu. La couche de graisse 
qui s’étend surtout le corps de cet animal, 
augmente encore l’imperfection de ce sens 5 
deux sortes de poils, Tune longue et rude, 
l’autre plus petite, frisée et dure. Les par¬ 
ties de la génération n'ont rien de particulier, 
le nombre des mamelles va jusqu'à douze, 
la queue est courte, et mince; leur cri est le 
grognement de notre cochon domestique. 
Chez ces animaux les sens sont généralement 
obtus, l’odorat est celui qui paraît le plus 
prononcé; la pesanteur de leur tête, la briè¬ 
veté du cou, la politesse de leurs pâtes, l^é- 
paisseur de leur corps les rendent lourds; 
ils trottent rarement, ils marchent toujours 
droit devant eux. Ils se plaisent dans les 
lieux fangeux, ils s'y vautrent et y fouissent 
pour trouver des vers, des racines et toutes 
sortes de détritus de végétaux; leur intelli¬ 
gence est très bornée, ils reconnaissent assez 
volontiers les personnes chargées de les soi¬ 
gner; à l’état sauvage ils vivent en troupes 
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assez nombreuses, fre'queutenl les lieux dé¬ 
serts, on en a trouvé dans toutes les parties 
du inonde, la Nouvelle-Hollande exceptée. 

Le sanglier est le type de notre cochon 
domestique. Cette espèce a six incisives à 
chaque mâchoire^ les canines dépassent les 
lèvres et sont recourbées en haut, elles 
croissent pendant toute la durée de la vie, 
elles n'ont point de racines, sept molaires à 
chaque mâchoire, quatre doigts à tous les 
pieds. 

SapiGHer coMMUîf, sus scTofa^ Linn, Sa 
couleur est brunâtre, ses soies sont raides, 
particulièrement le long de l’épine, se relire 
dans les lieux humides et fangeux des forets, 
il n’en sort que loi’S(ju’il est attaqué ; ce re¬ 
paire, en ternie de chasse, est appelé; 
il s’accouple de décembre â janvier, la fe¬ 
melle porte cent vingt à cent vingt-quatre 
jours, elle met bas de sept à huit petits que 
l’on appelle ns ; leur aspect diffère 

jusqu’à la seconde mue de celui du sanglier 
fait, leur pelage est formé de bandes longitu¬ 
dinales irrégulières, d’un brun plusou moins 
prononcé, sur un fond blanchâtre ou fauve. A 
la sixième année le sanglier a acquis son entier 
développement, ils vivent 25 ans environ , 
lesvîeux vont seuls, les femelles sontpresque 
toujours accompagnées de leurs portées de 
trois ans, ils forqieut dçs troupes assez nom- 
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brciises. La chasse du sanglier est fort dan-» 
gereuse, les laies (femelles) défendent leurs 
petits avec un acharnement sans exemple, 
ce n'est qu’à l’aide de'forts chiens que l'on 
doit attaquer ces animaux. Si l'on rencontre 
une troupe de sangliers , les plus forts font 
tête à l’orage, malheur au chasseur mala^ 
droit, le sanglier blessé ne connaît plus de 
danger, la ilétonation des armes à feu l’excite 
davantage, il s'élance surceluiquil’a frappé, 
et d’un coLip de boutoir il le renverse, puis 
il lui fait souvent des blessures alTreuses. Le 
sanglier quitte sa bauge la nuit pour cher- 
clier sa nourriture^ il fait souvent dans les 
cliamps cultivés des dégâts considérables, 
s'il est pressé par la faim; il attaque quelque¬ 
fois les animaux qui s’offrent sur sou pas¬ 
sage. 

CoGiiox commun. — Cette espèce n'est 
qu’une variété du sanglier; ses soies sont 
plus rares et plus faibles, sa couleur est com¬ 
munément d’un blanc sale, ses oreilles sont 
longues et pendantes. L'état domestique a 
beaucoup influé sur ses mœurs, son intelli¬ 
gence seule y a peu gagné; il n'est guère 
susceptible que de retrouver seul son gîte à 
sou retour des champs ou d'accourir à la voix 
de celui qui lui donne sa naurrilure; mais il 
"a perdu toute cette énergie qui le caractérise 
à l'état sauvage. Il paraît que la nourriture 
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abondante qu’on ïni donne influe sur lei 
organes de la gendratîon et augmente sa 
feeontlit^. Î1 s’accouple fi equeniment: les 
truies font des portées de 12 à i 5 prtitsjle 
cochon domestique SC subdivise en quelques 
variétés qtie Ton distingue en race , nous 
allons indiquer les plus importantes. 

Bac* Jf infinis c.~Cqs codions sont d’une 

O 

couleur blanclialrej ils ont le corps très- 
allong(f, rt acquièrent un développement 
considérable : il n’est pas rare d’en voir du 
poids de 1200 livres. 

Race du Juiland . —Corps alongé, oreilles 
] endanfes, dos courbé, et jambes foit lon¬ 
gues : cette espèce est un grand objet de 
comincice dans le pays; c’est surtout après 
la seconde année qu’elle est tiès*productive, 
elle donne de 2ao à ^00 livres ( le lard. 

Race de Zclan le: orcil les relevées^ dos très- 
garni (le soie; plus petite que la précédente, 
et ne donne que tie i5o à 200 livres de 
lard. 

I 

Race de Pologne^ ou «Tè Russie : espèce 
de couleur rougeâtre, et qui reste toujours 

très-petite. 

Race noire h jambes courtesy tête courte, 
mâchoires épaisses, cou très-court, dos large, 
corps alongé , oreilles prestjiie droites et 
petites, jambes basses, soies rares: cette 
espèce se trouve particulièrement dans le 

raidi de TEurope. 








Races de France^ celle dite Normande de 
la vallée d’Auge, télé petite, et pointue, 
oreilles étroites, corps long et épais, soies 
blanclics et rares, pâtes minces : elle ne 
s’élève guère au-delà du poids de 600 livres. 
Celle*du Férigord, poil noir et rude, cou 
épais et court, corps Irapuetramassé. Celle 
du Poitou, tête forte, oreille large et pen¬ 
dante, front préomineot, soies rudes, pales 
vigoureuses et larges : dépasse rarement le 
poids de 5 oo livres* croisée avec la race du 
Périgord , on obtient une race très es¬ 


timée, 

CocuoN TURC.— Cette race a la léte courte 
et étroite, les oreilles droites et pointues, 
jambes grêles et basses, les soies Irisées; sa 
couleur est généralement d’un gris de fer, 
quelquefois noire ou brune : celte variété se 
rencontre fréquemment en Hongrie ou dans 
la Turquie d^Europe; elle s’engraisse làcile- 
lement et nepèseguère au-delà de4oo livres. 

Cochon DE Siam, race très-petite, allongée, 
jambes très-basî'^, queue pendante, oreilles 
droites, soies rares, couleur noire et quel¬ 
quefois blanche; cette rareté dont la chair 
est très-délicale, se trouve particuliérement 
répandue dans les îles de la mei du Sud. 

Cochon DE Guinée, taille petite, léte mince 
oreillestrcs-longues et pointues, queue tom¬ 
bant jusqu’à terre, pelage Irisé, point de 
$oics, couleur rousse, originaire de Guinée; 
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5C trouve assez répandu clans toute l'Amé¬ 
rique. 

Sanglier à masque* Celte espece est 
originaire du cap de Bonne-Espérance j ce 
qui la distingue, c'est une proéminence char- 
nue et rugueuse qui se trouve sur le devant 
de la tête et enveloppe toute la partie supé¬ 
rieure : sa taille est celle de notre cochon 


commun^ cet animal dangereux et sauvage 
est heureusement peu répandu. 

b adirolssa; caractères généraux : quatre 
incisives à la mâchoire supérieure'; canines 
sans racines proprement dites ; les inférieures 
sont aiguës, arquées tt triangulaires, sem¬ 
blables à celles du sanglier ; leurs molaires 
^Gutcuidcrmcsàcelles du sanglier, si ce n’est 
que celles-ci ont un plus grand nombre de 
tubercules; pieds à quatre doigts, en tout 
semblables à ceux du cochon. 

BABiROUSSA (le), S. m. , sus bahyroitssa^ 
Einn. Cet animal, quoicpie moins lourd c^ue 
tous ceux de la même espèce, en résume ce¬ 
pendant les caraclèies principaux; iia le cou 
épais, la tête terminée par un boutoir , les 
yeux petits. Sa tête est un peu plus étroite ; 
le mâlc'porte de longues défenses, son poil 
est laineux et court, roussâlre , cendre ; sou 
train de derrière plus élevé (jue celui de de¬ 
vant ; la peau est très*mincc; il a fodorat très- 
fin, et îa chair çst assez iuvourçuse; sa voix 

10 
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ressemble au grognement du cochon j il est 
cssentielleoient lierbivore.Cette variété ëlait 
connue des anciens : Pline en fait mention 
dans son quatrième livre j Elien en parie 
aussi 5 mais comme elle n’a pas encore 
être naturalisée en Europe et qu’elle est peu 
répandue aux Indes, on ne peut pas donner 
sur elle des renseignemens bien positifs, on 
ne les a encore décrits que c!’a|3rès les dessins 
qui en ont e'te faits. 

PÉCARIS 5 djcatyles y Guy., caraf^tèf'es géné¬ 
raux : quatre incisives à la mâclioirc supé¬ 
rieure, six à l’inférieure; canines triangu¬ 
laires comme celles du sanglier, mais sans 
racines distinctes; six molaires sur chaque 
côté des deux mâchoires, quatre doigts aux 
j)ieds de devant, trois à ceux de derrière ; 
une glande sur le dos qui exhale une matière 
odorante. Les pécaris se trouvent dans toute 
l’Amérique méridionale, particulièrement au 
Brésil. 

Pécari A collier^ clicotyles lorqjiatus^ Guv. 
A'ipect du sanglier, si ce n’est pour la taille 
quin' ëst guère plus élevée que celle du chien 
ordinaire^ poils raides et épais dont les an- 
• ncaux alternativement noirs et blanchâtres 
donnent au pelage de l’animal une teinte ti¬ 
quetée de ces deux cou leurs j une bande 
blanche et étroite entoure le cou et s’étend 
obliquement du haut des épaules jusque sur 
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Je (levant des jambes; les poils des pieds et 
du museau sont presque ras; la glande du 
pécari exhale une odeur fétide. La ieinelle 
et le male se ressemblent; la femelle met 
]jas,une fois lan^ deux petits qui dabord 
sont d'une teinte roussàtre. 11 est probable 
(pie ces animaux pourraient être apprivoisés 
et vivre à l’état domestique; ceux qui étaient 
au Jardin-des-Plantes vivaient en bonne in¬ 
telligence avec les autres animaux mis avec 
eux, notamment descliiens; ils accouraient 
à la voix du gardien, rentraient d’eux-mémes 
dans leur écurie: ils n’aimaienl point y être 
contraints ; ils redoutaient le froid; aimaient 
à être libres et étaient sensibles aux caresses. 
La femelle étant três-faible, vécut peu et ne 
se montra jioinl sensible aux besoins du rut. 
Lorsqu’on les effrayait, ils poussaient un cri 
aigu; s’ils étaient contrariés, ils cherchaient 
à mordre; ils témoignaient leur contente¬ 
ment par un grognement léger, maisd’habi- 
tude, ils étaient silencieux. 

T.AJAssUj dicolyles lablalus, Cuv. Celte 
espece a été long - temps confondue avec la 
])récédente, quoiqu’elle en diftère un peu. 
Sa couleur est généralement noire; on re¬ 
marque sous les flancs, le ventre, entre l’œil 
et roreille , une teinte grise produite par des 
soies qui ont un anneau blanchâtre; leur 
mâchoire inférieure est entièrement blanche: 
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leurs petits l esscmblent assez au pécari, jus¬ 
qu'à l’àge d’un an, où ils prennent le pelage 
adulte; la matière produite jîar la glande 
dorsale du tajassu , est inodore. Cette espèce 
habite les bois ; iis vivent en troup(;s notn- 
breuses, sc défendent contre les animaux 
féroces, et attaquent même ceux dont le voi¬ 
sinage les inquiète. E. PfROLLE. 

COCHON n'iNDE, (voy. CABIAl). 

COCON et COQUE (voyez insecte et ver a 
soie). 

COCTION et CUISSON, en latin coclio. 

Ces deux mots qui ont la même origine ne 
sont pas ordinairement employés avec la 
même signification : on se sert du mot cuis¬ 
son quand il s’agît, de subtances alimentai¬ 
res soumises à Paclion de la chaleur, et du 
mot cociion quand il s’agit de sLibstanee> 
quelconques, qu’on soumet à la même ac¬ 
tion comme objet d’expérience. 

Le mot cociion a été employé aussi dans 
le même sens que digestion^ parce que les 
anciens comparaient cette fonction à la cuis¬ 
son des alimens. C'est par suite de cette 
théorie qu’ils se sont servis du mot coction 
pour désigner le moment de la maladie qui 
précède la cessation des accidens, parce 
qu’ils supposaient que toute maladie était 
due à une ou plusieurs humeurs viciées, 
corrompues, qui d’abord étaient dans un 
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ctat (ie cnuUtéy et cjui ne ponvaîent être <?li- 
niiiices ou ptirificei» (lu’après tin certain de¬ 
gré (le cuisson intérieure. D'après IJippo- 
craie, toute maladie aiguë qui se termine* 
liemeusemenl, passe par trois états didé- 
rens^ tîésigués par les termes de crudité^ 
coctioriy et crise. Au résumé, par ce mût de 
c(3ction, les anciens entendaient celte suite 
de transformations par ies<pielles mi aliment 
cru se change en matière vivante, et ])ar 
analogie, fa[»pli(juent à d’autres cas. Au¬ 
jourd’hui, on n’emptoie guère ce mot qu’a¬ 
vec la signilication indiquée au commence¬ 
ment de cet article. 

Outre son acceptation ordinaire que tout 
le inonde connaît, le mot cuisson désigne 
une douleur particulière Çurens doloris sen- 
sus); c’est celle qui est déterminée par la 
brûlure ou ceüc qui ressemble h cette der¬ 
nière. Les agens qui la produisent sont tous 
les agens [)liy,siques ou clumiques, depuis 
le feu, le plus é!u:rgi(|uc de tous, jusqu’aux 
(laides qui nous paraissent les plus doux, a 
l'état normal, mais qui donnent lieu à un vif 
soutimenl de douleur lorsque la partie avec 
laquelle ils sont en contact est dépouillée de 
son enveloppe naturelle. Ainsi, lorsque l’é¬ 
piderme eslenlevé de quelque partie de no¬ 
ire corps, la seule impression de l’air sunit 
[)onr exciter la cuisson. lin*. TntBAUr. 
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COCOTIER > arijre très intdrcssant, qui 
forme un genre de la lamüle (les palmiers et 
de la inoiiœcie liexandi'ie de Liniiëe^ il croît 
de prëierence , et ou peut meme dire exclu¬ 
sivement 5 sur les sables des rivages mariti- 
timcs. Le noyau ou noix de coco, en As ti sous 
le sable humide et salé, germe au bout d’un 
mois, mais la croissance de la plante est en¬ 
suite très Jciîte, il lui faut au moins dix ans 
'pour atteindre quinze pieds de hauteur. La 
tige du cocotier est unique^ cylindrique, 
décroissant faiblement dans son dlamèrri* 
jusqu’à l’extrémité supérieure; elle imite 
assez bien , sur une grande échelle, les joncs 
à canne. Cette tige est un chaume dur, à fi¬ 
bres compactes; ou y reconnaît encore, en 
zones circulaires, la trace des feuilles cadu¬ 
ques dont elle s’est dépouillée dans le progrès 
de sa croissance. Le chaume d’un cocotier 
de 20 à aS ans a acquis i5 à 20 pouces de 
diamètre, et jamais il ne va beaucoup au-delà; 
l arln e ne croît plus qu’en hauteur, et s’élève 
au - dessus de 60 pieds; il forme alors urje 
magnifique colonne, ordinairement t.ès 
droite, bien perpendiculaire au sol, coure n- 
nèe par un épais faisceau de longues feuilles 
étalées, horizontales; ce n’est jamais qu'après 
vingt ans de plantations que l'arhre porte 
des fruits. Le rameau floral appelé régime 
ou üpadixjS^wv leqr-el ces fruits sontatlacliés 
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ne mûrit les derniers cocos provenant tles 
lleurons terminaux qu'au bout de trois ans, 
en sorte que lorsqu'une fois le cocotier a 
commencé à ileiirir, la récolte s'en fait con¬ 
tinuellement pendant toute la durée de son 
existence,*car les rétpmes se succèdent fur 
le même arbre.Chaquerégimepointeà la base 
des feuilles inférieuresrc’est une gigantesque 
panicule qui naît en de grandes spatbes, et 
ce spadis commun se charge de nombreux 
fleurons dont les ovaires ne se développent 
que successivement de la base au sommet du 
spadix, et à de longs intervalles. Les feuilles 
sontlormées d\ine cote ou prolongement du 
pétiole, sont dures et solides, de 12 à i 5 
pieds de long, qui portent sur deux lignes 
latérales opposées, des folioles de quatre à 
cinq pieds. • 

« Nul arbre au monde, dit M. Pelouse 
père, n’oflVe à Thomme des ressources natu¬ 
relles plus variées 11 semble avoir été ap¬ 
proprié par la PrO'jidence au sol tropical ou 
il croît, pour s’harmoniser avec rindolence 
des insulaires et le peu de développement de 
leurs facultés industrielles. Le tissu du coco à 
l’extérieur , consiste en un faisceau serrt', de 
fibres flexibles et résistantes qu’on peut déta- 
cber pour en faire des cordages solides et 
durables. Les feuilles, si coriaces et presque 

incorrupliblesconviennentparfaitementpour 
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la couverlure des habitations. Les folioles 
sü tressent et on en lait des cliapcaiix légers, 
imperméables à la chaleur tropicale, 

011 a à SC défendre. L^eiivelonne exlé 
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du tronc, dégagée des libres intérieures et 
de la matière médulaire farinacée qui les 
entourent,offre des poutres légères etincor- 
ruptiJ)les pour les cases et convient on ne 
peut mieux pour les gouttières et conduits 
d’eau. Les petites cotes médianes des folioles 
sont excellentes pour la confection des pa¬ 
niers , des hibichets et d’une multitude 
trubtensiles. L’enveloppe fibreuse de la noix 
de coco est une matière non moins pré¬ 
cieuse pour le calfatage des canots, La coque 
de l’amande est dure, solide, durable, im- 
j)erméable à tous les liquides, et chacun 
connaît les jolis vases, les tasses , les usten¬ 
siles de toute sorte qu’elle procure et qui 
sont susceptibles tle sculpture et tic tous les 
genres (rorncnîcnt. On relrouve de ces tra¬ 
vaux, huit de l’art chez les Caraïbes, qui 
ofirent une étonnante variété et les rudi- 
inens d’une imitation très pittoresque des 
objets naturels ou des rites bizarres dti culte 
de Jllanilou. Ce n^est pas tout encore : si 
Ton veut faire le sacrifice du fruit et qu’ou 
coupe le bout tin régime dans sa jeunesse, 
ou qu'on y pratique des incisions et des li¬ 
gatures, il s’tu» écoulera un suc abondant, 
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siicrc t suave j qui, h Tdtat de fraîclieur , 
üflreuiie boisson rafraîchissante tonique et 
délicieuse, dont on peut obtenir, par l'cva- 
porallun , un beau sucre crisla llisé et qui , 
soumise à la fermentation donne un vin pai- 
fume dont il est possible d’obtenir une eau- 
de-vie Irès-suave et fort enivrante et d’ex¬ 
cellent vinaigre. C’est ce suc termentd que 
les Caraïbes appelaient souvn , cahiiy ou viti 
de palmier. » 

« Nous nous étendrons peu sur la noix de 
coco parvenue a son dernier point de ma¬ 
turité, parce que riniporlalion habituelle 
qu’on en fait en Europe la fait assez cou 
naître 5 mais on jv'igerait bien mal de la va¬ 
leur de ce fruit comme comestible et article 
de dessert, si on ne connaissait que la noix 
sèche. Avant d’arriver a cet état, la pulpe 
sucrée et bulyrcLise qu’elle renferme, passe 
par tous les degrés de consistance : encore 
molle, cVst ce qu’on appelle le coco à la 
cuillère. Légèrement assaisonnée de sucre , 
de jus de citron et de inuscaflc, c’est peut- 
être le plus friand manger que puisse re¬ 
chercher un gastronome. » 

L’espèce dont nous venons de parler prin¬ 
cipalement est le cocosnucifera des Antilles. 
Nous allons dire quelque cîiosc du cocos 
hulyracca J autre espèce remarquable du 
genre. Voici ses caractères : 


178 coc 

Spathe generale à une seule loge, spaclix 
raineux ÿ clans la fleur male, calice à trois di¬ 
visions , corolle tripelale ^ dans la Heur fe¬ 
melle, calice à deux divisions , corolle à six 
pétales, style nul, stigmate creux, drupe 
fibreux. Celte espèce de palmier est indi¬ 
gène du Brésil où on la trouve en abon¬ 
dance dans le voisinage des mines d’Y- 
baquenses. C’est un aibre élevé, couvert 
d'une écorce rude , et dont le feuillage 
forme un faisceau très-dense. Le fruit (jue* 
l’on récolte dans tous les temps de l'année , 
est un drupe succulent , abovale, à une 
seule loge, uni, de couleur jaune, pointu 
à rextrémîté supérieure et conservant à sa 
base le calice dur et persistant. La noix a 
une peau carlilagineuse et une pulpe fi¬ 
breuse ; elle contient un noyau osseux Ircs- 
dur, qui a à peu près la même saveur que 
celle de la noix de coco ordinaire. C'est ce 
noyau qui fournit l'huile de palme. Pour 
i’exlraire on écrase grossièrement rainande, 
ou on la moud au moulin. On fait ensuite 
macérer dans l'eau chaude , jusqu'à ce que 
toute rhuilc s'en soit séparée et soit venue 
à la surface de Teau , où elle se rassemble 
et se concentre par le refroidissement ; plus 
tard on la purifie par le lavage à feau 
chaude. Elle a une odeur agréable , un peu 
analo^îuc à celle de la violette ou de firis 
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de Florence. Sa saveur est douce et légère¬ 
ment sucrée. Sa consistance, à la tempéra¬ 
ture ordinaire dans nos climats est celle du 
beurre, et elle est de lacouleur du citronier ; 
elle rancit beaucoup en vieillissant. 

J. L,-Numa. 

* 

CODE, fait du latin codex. C'est e nom 
qu’on donne au recueil ou collection des 
lois d’un pays , soit qu’elles aient été ras¬ 
semblées par l’autorité pul^lique du législa¬ 
teur, soit par le zèle de quelques juriscon¬ 
sultes seuleïuent, D’après cela, on comprend 
qu’une civilisation un peu avancée peut 
seule offrir de tels recueils^ ainsi Rome dans 
son commencement ne connut de lois que 
celles dictées par son fondateur. Néanmoins, 
lorsque sou enceinte se fut accrue, il fallut 
bien protéger le culte des Dieux, assurer la 
police et garantir la propriété : et dès-lors 
on établit des lois 5 mais comme elles étaient 
en petit nombre, la mémoire pouvait les 
retenir facilement. Ce ne fut donc que par 
l’altération des mœurs que les réglcmens 
ayant été multipliés, un code devint néces¬ 
saire et fut donné sous le règne de Tarqiiin 
l’Ancien, par les soins de Papirius, aussi re¬ 
cul-il le nom de code papirien. 

Environ 3 oo ans après la fondation de 
Usine, on publia la lôi des douze tables , 
ré U liât des lois précédemment rendues et 
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<îe celles empruntées à la Grèce, (i'cst la 
qu’on trouve rorigin e du droit romain , car 
ces tables, fréquemment augmentées <le rd- 
glemens nouveaux, ont servi de code au 
peuple romain jusque vers lesderniers temps 
de l'empire , quoique César eut manifesté 
l’intention de réunir tous ces régîemens , 
toutes CCS lois dans un recueil unique, qui 
pût former un corps de droit. 

Le premier code qui ail obtenu un carac¬ 
tère olHciel est celui qui fut forme par les 
ordres de l’empereur Tliéodose. Il reçut 
Tautorité de la loi dans tout l’empire, et il 
annula meme les anciennes lois qui n’étaient 
pas consignées tlans ce recueil. A peu près 
vers le temps des empereurs Diocléiien et 
Maximien, quelques jurisconsultes, avaient 
essayé de rassembler en un corps de droit 
les lois des empereurs ; telle fut l’origine du 
code grégorien et du code hermogénicn que 
i’on ne connaît plus aujourd’hui que par la 
compilation qui en fut fait(î par les ordres 
d’Aiaric II, roi des Visigotlis , et qui porta 
plus tard le nom' de code ihéodosicn. Ce 
dernier code fut long-temps en usage. 

Plus lard, Justinien, pour suppléer à 
l’insuftisance des codes anciens, remédier à 
leur imperfection et faire disparaître la coii- 
iiisioiJ que présentait la multitude des lois 
émanées de tant de sources diverses, Justi- 
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nien, disons-nous, enlreprU de reunir en un 
seul volume toutes les constitutions des etu- 
pereurs qui l’avaient précédé. Ce prince eu 
confia le-travail aux soins du célèbre Tri- 
bonieu, auquel il adjoignît neuf autres juris¬ 
consultes, et le nouveau code fut publié en 
l’année — Tribonicn , aidé tie quatre 
autres jurisconsultes , fut encore chargé de 
reviser ce code et de remédier à des omis¬ 
sions graves. Le code révisé parut sous le 
titre de codex juslinianeus repctitæ prœ^ 
Icctionis, 

Le code de Justinien, un des plus beaux 
nionumens sortis de la main des hommes , 
est divisé en douze livrrs : on lui reproche 
quelques IdCuiïts, le défaut d ordre et un 
assez grand nombre de passages obscurs. 

Le territoire de la Gaule lut long-temps 
soumis à la législation romaine; mais, lors¬ 
que les peuples du nord cnvahirciit celte 
contrée, ils apporlèicnt chacun de nouvelles 
lois, tout en laissant aux anciens habitans 
le droit de se gouverner comme ils l’enten¬ 
draient. Bientôt il y eut fusion, et les pre¬ 
miers habitans comme Icsconqucrans curent 
les memes usages et les mêmes lois ; aussi, 
Francs, Bourguîgno'is, etc.. cure»it-ils 
chacun leur code particulier. Tous cesco- 
^ des ont été rassemblés par un jurisconsulte 
sous le titre de codex Icgufn barbantm. Li 
TomkXVI U 





i 83 COD 

première de ces lois renlennees <lans le code 
des barbares est celle qui lut écrite par les 
ordres d’Alaric, et dont nous as'ons déjà 
parlé dans cet article ; on l’appelle par ex¬ 
cellence la loi gothiquty et c’est la plus belle, 
la plus ample des lois barbares. Le second 
des codes compris dans la collection e>t celui 
des Bourguignons ou la loi gonibclie ,* on 
rappelle aindî du nom de Gondebaud , l'un 
des rois de celte nation. Elle fut publiée à 
Lyon en Tannée 5o2, — la loi salique^ qui 
formé le troisième des codes barbares , lut 
réd'gée lor^qui? les Francs sortirent des 
forêts de la Germanie; il en sera nueslion 
au mol Salique [loi]* La loi des f'idsons 
date de Pépin et de Charles Martel, qui sou¬ 
mirent cette nation* 

Les peuples du nord, deslrucieurs de 
Tenipire romain, établirent encore d autres 
codes empreints d*une simplicitéadmii able, 
d’une rudesse originale, d’un esprit qui, 
selon les paroles de Montesquieu , n’a pas 
été affaibli par un autre esprit. Une chose 
rrmanjuable, c’est que les lois de ces p< u- 
ples vainqueurs n’éiaient que pour les régir 
eux-mêmes et n’étaient point iiiipo.^ées aux 
vaincus. Ce fut sans doute par humanité 
et pour m?Il)tenir l’harmonie entiv les pre¬ 
miers et derniers niaîlres du sol que les 
chefs agirent ainsi ; mais cette mesure favo- 
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rabic à Tanarchie contribua san.i clou le a 
prolonger I état de (aiLle.-sc aiK[uel la France 
fut long temps réduite. Les vaa>aux rîian- 
quaient d’un iieii cnmmuu (|ui leur permît 
de réunir teuis ellorls cou Ire les jjeignetirs 


féodaux. Les habitans dis villes, puiü atuès 
ceux des campagnes, durent leur afliaii- 
cbiv-'cment aux rois Charles Vil; le pierni» 1* 
cherrlia à détruire l anaichie et coninu nça 
à établir des principes unîlbtinis. Louis XI 
pensait à promulguer une loi uniipie pour 
toute la France, et llenrilll t'hargea brissun 
d’un semblable jitojel. ('.e magistial r»e j nt 
ai lievej* son œuvie; qtioiiju’il ilt-niaii(<at aux 
lévülutionnaires il’éire eidt rmé entr e iiuatre 


murailles pour y termintr son code, d fut 
conduit au Châtelet <t pendu â une [loutie 
de la chambre du conseit, Charondas lut 


cliaigé lie re| rendre le travail, nrais son 
ouvrage imparfait, appelé code IJenry ^ uz 
jamais » u lorce rie U-i. En ibxc) . Michi J de 
IMardlac publia un code appelé code iMaril^ 
lac ou code !\Iichaulf ; il comprentl i ar¬ 
ticles qui ont rappm t aux cecléMastigues , 
aux universilés. à I administration de la jus¬ 
tice; d renferme aussi des réglemens sur la 
noblesse et les gens de guerre, les ladies, les 
levées qui se font sur le peuple, les finances, 
la police, le négoce et la marine. 

Bientôt le code Marillac , abandonné par 
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la plupart des parleinens de France, fut 
remplace par une ordonnance de Louis XI V 
et portant le nom de Code Louis. Les lois 
qui le composent étaient d abord préparées 
dans une réunion des magistrats et des avo¬ 
cats les plus distingués5 puis elles étaient 
portées au conseil ^ ou le roi en personne 
adoptait ou rejetait les dispositions pi oposées, 
selon qu’elles étaient trouvées justes ou in¬ 
convenantes. Ces ordonnances sont: celle 
de Tan née 1667 pour la procédure civile , 
celle de 1689pour Icsévocalions jetuneautre 
de la meme année pour les eaux et forets^ 
celle de 1770 pour la procédure criminelle, 
celle de 187^ pour la juridiclion de la ville 
de Paris , celle de 1675 pour le commerce, 
celle de iCSo pour les gabelles , celle de 
i68î pour la marine , le code noir ou for- 
donnance de i 685 pour la police des nègres 
dans les îles françaises de l’Ainérique et de 
TAfrique , celle de rannée 1887 pour les 
fermes, féditde i 8 g 5 concernant (a juri¬ 
diction ecclésiaslique. Il restait encore beau¬ 
coup de lacunes dans cette législation, et 
l’illustre chancelier d'Aguesseau sut en rem¬ 
plir quelques-unes par des ordonnances très 
importantes, telles que celles des donations, 
de 17'Sf î celle du faux , de 175^ ; celle des 
.substitutions , de 1747 ; celle des te.stamens 
et fies cas prévôtaux de 1755. Toutes ces 


# 















COD i 85 

lois réunies ont reçu le nom de code dt 
Louis Xy. Nous ne parlerons pas ici d’on 
f^rand nombre de recueils ou de coinpiU- 
lions que l’on a pompeiiserneul décorés du 
titre de codts , tels tiue le code ries clusseSj 
le codes municipal , le code militaire , le 
code des rentiers , le code des procu¬ 
reurs , etc. , etc. Arrivons a l’époque de 
Napoléon. 

Déjà, au 9.5 septembre 1791» une loi por¬ 
tant le titre de code penal, avait été décrétée i 
le 5 brumaire an IV, en parut une aube 
dite code des délits et des peines. Tous les 
gouverneniens éphémères de la république 
française donnèrent également d’autres lois, 
mais , toujours dans un système restreint. 
Napoléon voulant réaliser Icsespérancesqu’on 
avait fait entrevoir à la nation, d’une légis¬ 
lation plus grande, mieux coordonnée, ap¬ 
pela dans son conseil des liommes dont la 
réputation était bien établie^ tels que Por¬ 
talis J IVlerlin , Tronebet, Bigût-Préarneneii, 
lierlicr, Treilhard, etc. 5 lui-même prit pari 
aux discussions de ces conseillers, et quoi¬ 
qu’il n’eût pas étudié le droit ni la jurispru¬ 
dence, il présenta des observations pleines 
de justesse et remarquables par leur pi ofoii- 
deur. Le jïremier litre du code, cieîl fut 
ilécrété le 5 mars i 8 o 5 , et b* dernier pro¬ 
mulgué le 5 o murs c’est-à-dire en un 
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an à peu près. Le code de procédure civile^ 
ègalrineut d’ufie graiule impart,uice, fut 



décrété dans la session de 1806. L’armée 
suivante parut le code de conimerre^ une 
année api‘ès 
et LMjfin, dans un intervalle de deiix^ ans on 
vit^e compléter la législation principale-le la 
Fi'ance par la promulgation du code pénal. 

Sons ta restauration parurent les codes 
fo resl i. 'rs e t ri e la pêch / flti riale . L in s t i I u 1 io n 
(lu jury appelait une reforme ■ elle fu( effec-, 
tuée ()ar la loi du 2 mai 1817. Depuis tes 
cliambres législatives ont porté un grand 
nombre de lois sanctionnées par le roi ; mais 
ces lois et pri cipaleiiient celles sur la presse 
se contredisent entre jlles; plusieurs ontété 
faites sons Tin fl uencede la crainte ou de fesprît ‘ 
de [iarii 5 au-^si peii'ions nousqu’il fautencore 
du teiUfts pour laisser calmer 1 s passions et 
juger saineiueiit (|u’elles sonlcelles ([u’on de¬ 
vra conserver dans le coile t[ui doit régir la 
France; nous en parlerons d’ailleurs au mot 
Lot fvoy.V Q liant au r/e PrussBy il en ^era 

mention lorsque nous li'aitérions < 
lation de cette monarcbie. Eidin, il nous 
r(îster.jit à lire quelque chos^ sur le code nii^ 
litnira ^ mais il n’existe mallieureu-'ement 
pas; c’est ce que nous aurai* occadon de 
montrer aux mots législation et lois. 

E. D. Lacroix. 
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CODEINE. C'est une substance alcaline 

trouvée dans l'opium, en i 852 , par M. Ro- 
biquet. Elle y est peu abondante, car sur 
cent livres d'opiiiiii I auteur i/a obtenu que 

cinq onces de celle >ub>tance. 

Elle est peu so’uble dans l’eau, fusible à 
i 5 o°, tiès huliible dans l’étberj elle cristal¬ 
lise assez régulièrement. Combinée avec les 
acides , elle donne nais>ance à des sels cris¬ 
tal 1 isables^qui ont une action énergique 
£ur réconornie animale : la codéine elle- 
mêineaurait,d*aprê'* M. Bai bier, la propriété 
de provoquer le sommeil à la dose d’un 
grain, sans troubler les tondions digestives^ 
à une plus haute dose elle a occasioné quel¬ 
quefois des vomissemens. Un cai’aclère qui 
pourrait la fait e confondre avec le mécowne 
(autre substance alcaline qui s’extrait de 
l'opiurn). c'est de se transformer en huile 
comme cette dernière, lorsqu’on la met dans 
leau bouillante. Le ohénumène e:»t dû à ce 

i 

que la codéine se dé?hydrate dans cette cir¬ 
constance et devient fusible à 100® . 

La codéine se distingue de la morphine par 
le précipité que la teinture de noix de galle 
détermine dans sa dissolution , ce qui n’a 
point lieu avt c la morphine. Celte diMiiicie 
se colore en rouge par l'acide nitrique, la 
codéine n'éprouve aucune mollification ; les 
perse!s de fer sont égalenu'ol sans action sur 
elle : 
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Enfin, M. Couerbe, dans un méinnire lu 
à l’Académie des Sciences, en juillet 1855, 
a indiqué un autre moyen de di^li^gue^ la 
codéine de tous Ics'* autres alcalis végétaux 
contenus dans Topium ; il consiste à agiter 
cette substance avec de l'acide sulfurique 
contenant un peu diacide nitrique ; la co¬ 
déine prend au moment de rexpérience une 
couleur verte très faible , qui passe au vert 
violacé au bout dejauelque temps. 

• La codéine s’extrait de l’opium en traitant 
ce dernier par le procédé de Grégory, c’est- 
à-dire par le miirinte de chaux, qui produit 
du mu riale de morphine mêlé de codéine. 
Ou Je purifie plusieurs fois, puis on dé¬ 
compose par l'ammoniaque qui précipite en 
partie la morphine, la liqueur retient la 
codéine, un peu de morphine et de l'am¬ 
moniaque à l'état de muriate. On concentre 
la dissolution, on y ajoute de la polasse 
caustique en excès, et on chauffe : la codéine 
se présente alors sous un aspect huileux , 
qui, en se combinant avec l'eau, donne nais¬ 
sance h des cristaux d'hydrate que I on traite 
par l'alcool et mieux [jar l’éther pour les 
purifier. Il est très probable que c’est à la 
présence de la codéine dans l'opium qu’est 
due Ja préférence (pie les médecins d’Edim¬ 
bourg acrordi:nt au muriate de nïür[)hine 
obtenu par le procédé <!c Grégory. 

C. Favrot. 
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CODEX. I iC mot codex est lui mot latin 
qui U cUë adopté par U-s pliarniaciens Irançais, 
pour désigner l’onvra^e cpii leur sort de 
guide J et qui leur indique les doses et les 
manipulations auxquelles ils doivent sou¬ 
mettre les substances médicales, pour en 
former ce qidon nomme un médicament. 

Il est important* d'examiner comîmnt 
autrefois on suppléait à ce formulaire obli-* 
qidune sage prévoyance et 
I bunianitéj ti op souvent mise en danger par 
les erreurs de nos pères, ont inii>osé aux 
pharmaciens. 

Confondue avec la médecine , la phar¬ 
macie fut dans le principe le partage des 
prêtres, qui, aidés de Ja superstition, en 
taisaient l’agent de leurs prétendus miracles ; 
^ignorance encouragea long-temps ce fana¬ 
tisme, jusqu^à ce tjue la science venant i 
sortirdu néant, éclaira peu à [)eu Irs esprits, 
et, s’avançant à grand pas, lit de la médecine 
une profession S!)éciale, qui pou à peu 
s’agrandit des travaux tlhommes éclairés, 
qui jugèrent ejue la cormaissance et la pré- 
])aration des médicamensdevaienlèti e placées 
lioj s d(i la science (i.ii avait pour but l’élude 
analomiqnede rboinmectde tonies les alté¬ 
ra lions que peut lui fai l'c e'prou ver lu maladie, 

Malgré ces grandes amélioratioi^s, les me- 
dicamens usités ne consistaient que dans 
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remploi lie. quelques simples, auxquels on 
attribuait une vertu niiraculeuse. Plus 
taiii ou annonça comme remèdes nxcellens 

une fonjc de mélanges que l’on faisait sou¬ 
vent avec des excrcmens ou des par¬ 
ties d’afjiinaux <|ue la prescription recom¬ 
mandait de leur enlever lorsqu’ils étaient 
encore vivaus, pi'éjugd bai*i)are qui inal- 
heureu^ement n'est pas encore entièrement 
déti’uit; aitjsi, il y a encore 'les pays où l’on 
indique comme excellent remède contre les 
eugelurtiS lie petits cliiens grillés vifs dans 
Une mai’inîtej et e’esf au J»x-neuvièmesiècle 
que nous voymis encore Je semblables ab- 
SLirdjlésî Qui ne sait que I hude de petits 
chiens, dont on a tant prôné les venus, se 
prépaiait avec ces animaux vivans, et la 
chiüïuijue disait que, s’ils étaient morts au¬ 
paravant, le remède n’avait plus d’effet! 

Nous croyons intéresser nos lecteurs en 
leur domniit quelques recelte*i indiquées au 
seizième siècle par le seigneur Alexis Pié~ 
montais; ils jngeronl par là île ce qu'élaient 
les remè les eriijiloyés à celte époque, dont 
lioU'» c-niserveions le style. 

Secret contre les douleurs de jlancs ou pleu^^ 

rés le, 

« Soit prise dent de porc-sanglier, rie la 
iniulioire de tlessus. Seavoir est le plu> gros 
et en lais poudre de laquelle donneras à boire 
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avec quelque peu de brouet, puis guartea.» 


Contre jievres fjuartes, 

)>Ayesgraisse ou crasse qui est sous le cria 
des chevaux, pui.’» la lais bouillir en lUn pot 
de terie neuf, et quand tu sentiras venir la 
fièvre, oingtsl'en l’eschine du dos, et seras 
guary en trois fois. » 

Contre mal caduc ou épilepsie, 

« Il faut prendre la matrice d\ine truye, 
la(]uidle réduite en poudre «lonneras à nian- 
gerou à boire au malade, subit que le patient 
faura reçue, cela s'esmouvera du cerveau; et 


s*espandra jiisques à la pointe des doigts luy 
donnant trè^-giand tourment : mais laut 
faire un rupture: là où ladite matière se 
viendra à rassembler, laquelle sera jaune 
comme safran et "uerira subit. » 

D 


Ces seules rormuks .sont sulfisanles pour 
montrer combien éJaienl ridicules les pré¬ 
tendus secrets des anciens pour guérir les 



Dans le dix-septième siècle parurent un 
grand nombre de fortnulaii’es. dispensaires, 
etc., et entre autres \c dispeiisatonuni 

medicum de Jean de IVenou, médecin et 
cous» iîier du roi île France. 


C'est à celte époqcie <|ue pat'ut la pre¬ 
mière [)harmacopée de Londres. Nous ne 
nous arrêterons pas à citer les nombreux.ou- 
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vra^ci tjui viiin’iil coiiîribuer à l’aiiiélioralion 

la [)liarnracîe. 

Diijà (*n 1690 avait paru un an et du par¬ 
lement dans rassemblée des membres de la 
faculté de médecine pour établir un dispen¬ 
saire général, mais, la faculté ne tint compte 
de Tordre du parlement. Stpt ans apres ,nou¬ 
vel arrêl, nouveau silence de la la eu lté. Le par¬ 
lement le réitéra Tannée suivante, et malgré 
des ordres aussi positifs, la fucullé semblait 
prendre à tâche d’en reculer la publication. 
Le roi Louis XIII fut obligé d’interposer son 
autorité, et en iGdq parut le premier codex^ 
bien imparfait satis doute, mais qui était en¬ 
core prélérable aux nombreux formulaires 
que chacun suivait â sa guise. Six ans après 
parut une nouvelle édition qui Fut encore 
renouvelée en 1748, puis en 1768 vint la 
dernière qui ait été publiée au dix liuitième 


siècle. 

Nous ne saurions, en citant les ouvrages 
des hommes les plus distingués, passer sous 
silence les élcniens de pharmacie théorique 
et pratique d'Antoine haumé, qui parurent 
en 178.2. Cet ouvrage, justement apprécié, 
eSt une des meilleurs pharmacopées de Té- 

Ln i 8 o 5 , Parmentier publia un code phar¬ 
maceutique |)Our les hôpitaux civils. 

Enlin en 18 jG, le 8 août parut une ordon- 
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uancoilu roi qui prescrivit la réJacliou tl uii 
nouveau codex (jue tous les pliannacierw 
Irauçais désiraient vivcaicnt, et dont le 
besoin se faisait d’autant plus sentir que les 
itninenses progrès qu'avait faits la cliirnie de¬ 
puis ()o atïs, avaient donné un nouvel cssort 
à la pharmacie, agrandi le cercle de ses pré- 
pa rations ofïicinales, et parconse'qucnl rendu 
insutfisans les niédicaniens einploye's jus¬ 
qu’alors, Un nombre considérable de phar¬ 
macopées nouvelles pouvaient aidt rde leurs 
fo rmules plus ou moins modiliécs les liotnrnes 
éclairés que la faculté tle métlecine et fécole 
de pliarmacieavaienl désiguéspour concourir 
a la rétlaclion du nouveau codex. Ces sa vans 
qui promettaient de réaliser toutes les espé- 
rances, étaient MM, Le Roux, Vauquelin 
Deyeiu, déjiuÿieu, Ricliard, Percy. Halle, 
Henry Bouillon, Lagrange, Vallée, qui 
mourut pendant le travail de la commission, 
et qui fut remplacé par M. Cheradaine. 

Malheureusement ce codex ne répon<lit 
)as à fespüir qu’avait donné le mérite des 
lummes chargés d être les guides des phar¬ 
maciens. 

Il y manqua rexactitude dans les procé¬ 
dés, dont plusieui's étaient vicieux, Hans 
certaines préparations on avait siipprîmé uii 
grand nombre de substances comme inertes, 
qu'on .sait êii’c aujourd’hui douées de pro- 
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pi'idtes plus ou moins énergiques. Dans 
d autres, ce sont au contraire des adJilions 
qui i/ont pas été he;.reuses. Plusieurs ma¬ 
nipulations n’ont sans doute pas été répétées 
par les collaborateurs; ils y auraient vu évi¬ 
demment qu^elles étaient impraticables^ ou 
(oui au moins que !es résultats ne répon¬ 
daient pas à ce qu ils avaient avancé. 

Malgré ces défauts, le codex de 1818 con¬ 
tient un grand nombre d'excellentes for- 
mules J beaucoup de recettes empiriques 
vantée^ encore aujourd’hui par le charlata¬ 
nisme en ont été retranchées j et on peut 
dire avec justice que les nombreu'tes amé¬ 
liorations, la pureté du latin, et enfin la 
masse générale de fouvrage a été digite des 
sa va ns coliaboraleursqui y ont apporté leurs' 
lumières et le fruit de Itiirs norfjbreux tra¬ 
vaux. 

Ccpenflant, comme depuis celte époque 
vue masse de substances nouvelles principa¬ 
lement extraites du règne organique, une 
foule de procédés plus ou moins perfection¬ 
nés sont venus enrichir la pharmacie, on a 
reconnu d’une manière incontestable que 
l’ancien codex n'était plus à la hauteur des 
connai''ïances actuelles, et par conséquent 
retombait dans le même cas que celui de 

aussi le gouvernement, éclairé par 
I es demandes réitérées des hommes instruits 
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qui savent apprécier la^ valeur des médica- 
niens employés dans fart tic guérir, a-t-il 
nommé réouiriicnt une commission coin- 


po.^ée (le rélile dts prolesseurs de la (acuité 
de médecine, à laijULdle se trouve son doyen, 
dont les talens et les services lui ont acquis 
l’estime de ses concitoyens. A lui sont ad¬ 
joints MiVI. Dumcri! et IVicliard, aussi sa va ns 
professeurs (jiie inédeo ns éclairés. C’e.st 
avec de tels aiiles que l’école de [)lvartTi3cie 
de Paris, repré-enlée par ses principaux pro¬ 
fesseurs et adni’nistralenrs, va entieiH'endre 
un nouveau codex qui, nous l’espérons, ne 
nous laissera rien à désirer celte fuis : et déjà 


dans le sein inênie de la société de pliarma- 
cicj des pharmaciens inslruitsont éntisijiiel- 
ques opinions sur ccriaius mcdicaniens <|ui 
contnbuelüiit sans doute à guider les nieiii- 
bres de la commission pour les rectilicalioiis 
qu’il sera ronvenabîe de taire. Les nom¬ 
breuses expériences laites par tous les sa vans 
et insérées dans les recueils scientiliques les 
aideront puissamment dans le choix des pro¬ 
cédés et dans les résultats qui en sont la 


s 


* La publication d’un nouveau codex est 
une chose grave, et d’autant plus impor¬ 
tante <[ue ce>l lui qui guide le pharmacien 
dai.s s s manipulations, lui indique le pro¬ 
cédé qu’il doit employer pour la préparation 
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iic scs ; el à ne sujet, nous ferons 

une (vUservalion que nous croyons juste : 
c’est qifil ne JevîîîiL y avoir dans le codex 
qu’un seul procède tle préparation pcmr 
cliaque méilieaajcnt • car, comme on le sait, 


telle substance ine'aicale, préparée par tel 
procédé, n’est point iilentique avec cette 
même substance préparée par tel autre pro¬ 
cédé; et ici nous rappellerons les accidens 

résultés de ce défaut qui se 
rencontre dans le dernier codex. Ainsi l’acide 



prussique préparé par le procédé de M, Gay- 
fjussac n’eit [)oint identique avec celui ob¬ 
tenu par !a méthode de M. Vauquelin ; c’est- 
à'diieque l’un n’est pas aussi concentré que 
rautre ; de là j>euvent résulter de graves 
cocséfjLiences, surtout pour un médicament 
aussi énergique. Ce n’est qu’apri^ de iioui- 
brciisesexpériencesque la commission pourra 
adopter la méthode qu’elle jugera la meil- 
ieure. Elle pourra s’éclairer des faits déjà 
recueillis par une foule de praticiens hal>iles 
dont les talens garantissent rexactitude. Un 
codex n’est point un ouvrage destiné à Tac- 
croissenient de la science, mais à mettre les 
pharmaciens à la hauteur iles connaissances 
de l’époque, en leur indiquant les modifi- 
c.it'ons que les progrès de la science ont fait 
subir à leurs modes opératoires précédeus. 

La chimie organique a pour ainsi dire, 
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cliangd de face; depuis 1818 un grand nom¬ 
bre de principes ont été indiqués, qui n’a- 
vaient pas ju'^que là été découverts; (i’heu- 
reuses applications en ont été faites à là mé¬ 
decine • d’autres restent encore à être soumis 
à l’expérience médicale, un plus ou moins 
grand nombre de procédés ont été donnés 
pour la préparation de chacun d’eux, et 
nous concevons que l’on peut être embar¬ 
rassé sur le choix ; ce n*cst que par les 
applications nombreuses qu’on peut par¬ 
venir à connaître quel est celui qui donne 
le meilleur résultat. L’éconumle ne doit pas 
seule guider dans la préparation des prin¬ 
cipes médicamenteux^ il faut y joindre à une 
sage prévoyance une méthode fondée sur la 
supériorité des produits. 

PI usieurs pharmocopées, même celles qui 
ont paru récemment, changentcerlaine.s lor- 
mnles du codex, sous prétexte que ce qui 
agit sur le principe actif est telle substance 
qui peut être remplacée par telle autre qui 
remplira le même but, tout en étant plus 
économique et demandant moins de temps 
pour 0[)érer ; mais ce que la théorie indique 
ii’cst pas toujours appuyé par la pratique, et 
il n’est pas certain, par exemple, que l’al¬ 
cool remplace dans tous les cas la iermenta- 
lion que Ton fait subir aux susbtancfs mé¬ 
dicales. quoique cette fermentation ait pour 
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résultat la formation d’une certaine quantité 
cralcool qui a^it comme di:^solvant sur les 
principes solubles dans ce véhicule. Mais 
qui nous assure que la fermentation ne mo¬ 
difie pas ces pritïcipes? Que de fois ne 
voyons-nous pas en chimie de ces phéno¬ 
mènes que nous ne pouvons expliquer, qui 
rerïversent toiites nos théories et dont les 
résultats sont différens de ceux auxquels 
nous nous attendons ? 

En voilà bien assez sur ce sujet, déj\ trop 
long, pour faire sentir de quelle importance 
est un codexj le soin. Inattention, et surtout 
la prudence avec laquelle on doit procéuer; 
c’est le livre de la loi sur lequel est écrit ta 
condamnation ou le salut de l’humanité 
souffrante. 

Qu’il nous soit permis en finissant de 
laisser couler une larme sur la tombj d’un 

• ^1 I * 

de nos anciens camarades qui, dans une 
thèse pour obtenir le grade de pharmacien, 
a viciorieusement démontré le danger de 
modifier les préparations pharmaceutiques, 
leurs formules et leurs modes opératoii es, 
sans un mûr examen. C’est placé sur le 
bord lie la tombe que sa voix s'est fait en- 
tendre pour empêchei* les accidens qui pour¬ 
raient frappiîi' ses concitoyens. Ce jeune 
homme est M. Polydore Boulluy, que la 
mort nous a ravi il y <i quelques mois. 
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Quant au codex, si nous nous sommes 
permis quelques îéfiexions, ce ii’est point 
pour donner (!e> leçons à nos inaîtn $, mais 
c'est pour nionher à nos Ineleurs qu’on ne 
sain ail (aire c hoix (riiommes trop éclairés 
pour faire la rédaction d’une œuvre aussi 
iniporlante; et (railleurs la coniiiositfon de 
la commission (r) nous donne l’asMirance 
que noire espoir ne sera pas déçu , et que 
le code des pharmaciens sera digne de ce 
coi'ps auNSi savant qu’mile, et méritera la 
confiance qu’on doit lui accorder. 

C. FaV ROT. 

COECUM . VOy.i INTESTINS, 

COEFFICIENT, voy. MULTirtrcATtON 

algébrique. 

COEUR, (anatomie). En latin cor, fait 
du grec htat\ Cet organe, fun des plus irn- 
poriaiiS de la vie animale, est considéré 
comme une pompe aspirante et foulante , 
placée au centre de l’appareil vasculaire , 
qui reçoit le sang de toutts les parties du 
corps, le dirige vers les organes respira¬ 
toires, reçoit encore le sang qui a respiré et 
le tli>tribiie dans toutes les parliesdu corps. 

Chez l'homme , les maminilères et les 

(1) La commîs<;îon du codex est composée de MM. Or- 
fila , Amiral . Itirhard , Dumerjl pour la Facullé de Mé¬ 
decine ) ; Hobiqnel , Hussy, Pelleijer , Cavenlou el^Sou- 
beirai) (pour l’Ecote spéciale de Pliarmacie de Paris); 
enliu, là. Uoyer'Colard, chef de la 3« division. 
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oiseaux , le cœur est composé de quatre ca¬ 
vités dont les deux plus petites à parois 
moins épaisses, appelées omV/e^/es* et distin¬ 
guées en droite et en gauche, reçoivent, la 
première, du sang venant du corps, la se¬ 
conde, du sang venant des poumons; tandis 
que les deux autres, plus grandes et nom¬ 
mées droit et gauche, refoulent 

le sang, la première de ces cavités vers le 
poumon , ta seconde vers toutes les parties 
du corps au moyen des ancres (v). Dans 
tous les animaux à sang chaud, les cavités 
droites du cœur ne communiquent point 
avec les cavités gauches , si ce n’est pendant 
la vie fatale, ou cette communication a lieu 
par l’ouverture de la cloison des oreillettes, 
qu’on nomme trou de BolaL 

Il appartient seulement à un ouvrage d’a¬ 
natomie de donner une description détaillée 
de cet organe, aussi nous bornerons-nous 
à renoncé des faits suivans : 

Chez riioinme , le cœur, situé comme 
dans lou> les vertébrés, dans la cavité tho- 
racifpie, entre les poumons , au dessus du 
diaphragme, au dessous des bronches et du 
thymus, se <l(stingue du cœur de tous ces 
animaux par raplatissemeut de sa face pos¬ 
térieure et inférieure, et par la déviation de 
sa pointe en avant et gauche* En outre des 
ouvertures par lesquelles le sang arrive dans 
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les oreillettes , on en observe deux autres 
qu’on nomme ouvertures aiiriculo-ventrit u- 
laires, parce qu’elles établissent la commu¬ 
nication entre les cavités des oreillettes et 
celles des ventricules, et deux auties en¬ 
core par lesquelles les ventricules commu¬ 
niquent avec les cavités de leurs grandes ar¬ 
tères. A Tune des ouvertures de l’oreillette 
droite sont les vestiges d’une grande val¬ 
vule dite à*Eiatache y au dessous de chaque 
ouverture auriculo-ventriciilaire droite et* 
gauche est une sorte de cône membraneux , 
fixé aux parois du ventricule par des brides 
tendineuses qui fait rolfîce de valvule ou de 
soupape.f La valvule du ventricule droit est 
Irillde ou trîciispide ; celle du ventricule 
gauche est bifide ou mitrale. Enfin, d’autres 
valvules qui ont la forme de petits paniers 
de pigeon sont au nombre de trois placées à 
la circonférence des ouvertures ventriculo- 
artérielles. Tout ce système de soupapes a 
été évidemment établi pour favoriser l accès 
du sang dans les cavités qui le reçoivent ou 
faspirent, et pour s’opposer à son rellux au 
moment où ces sinus du cœur se contractent 
pour refouler le sang dans les cavités qui 
leur succèdent. Ce mécanisme, comme celui 
de la circulation, sera mieux expliqué au 
mot sAXG (voy.). 

Le cœur peut être considéré comme formé 


















de trois couches ou tuniques, savoir; l’une 
interne f eu contact avec le sang et dont la 
duplication forme les valvul.s, c’est la 
membrane semiNej Taulre fno^enne^ con- 
tradile et' uiiLSCLilaire , (Joui les libres se 
croisent ; (a troisième externe^ est tJ’un tîssu 
lâche qui lui permet de se Iraiislorrner de 
bonne lieureen memlu’ane séreuse, l'evétue 


à l’cxléi'ieur par une couche fibreuse, et à 
laquelle on donne le iiuni de péricarde 
Tuuies ces couclies sont viviliéc'» par des 
vaUseaux et des nerfs qu’on a appelés car^ 
diaques. 

LtMwur, le poumon et le cerveau forment 
\c trepied vital ; leurs foncMons sont inti¬ 
mement fixées enlr’elhîs. Le cœur a aussi 
de noiiihreux rapports physiologiques avec 
plusieurs parties du corp» et notamment 
avec la muëlle spinale, le tbie et festoînac. 
Ses principales maladies sont: \’anévrhrne ^ 
J a cardite et la péricardite. Voyez ces di¬ 
vers ar 



Il nous reste à dire quelques mots sur le 
cœur ou Torgane qui en tient lieu dans les 
animaux â sang de froid, vertébré'* ou în- 
vertébi’és. Ctiez les reptiles écailleux (tor¬ 
tues, crocodiles, lézards et serpeiis), le 
cœur se compose de deux oreillettes, l'une 
pour le sang noir , l’autre pour le sang 
rouge, et d’ini seul ventricule à trois loges, 
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cjui (lisli'ibuc le sang au poumon et au reste 
(lu corps. Chez les reptiles à peau nue (gre- 
nouitles, salamandre, crapaud, etc.), il 
n’exi^tc au cœur (ju'une seule oteillelte et 
un seul ventricule, mais le cœur diiige en¬ 
core le sang vers le poumon et tout le eo' ps. 
Chez les poumons, le cœur, réduit de même 
À une seule oreillette et un seul ventricule, 
ne sert plus , dit-on , cju'à ta circulation 
bronchiale; il ne scjait que pulmonaire» 
tandis que dans les mainmdères et les oi¬ 
seaux il y a à b fois un cœur aortique et 
un cœur puiinonaire et que le ventricule 
uni(|Lie du «œur des reptiles remplit à lui 
seul diiectement ou indirectement roHice 
de ces deux cœurs. 

Chez les mollusques on ne trouve quhin 
cœur aorti(|ue sans cœur pulmonaire, à 
rtxception des poulpes, seiches et calmars, 
qui ont un cœur pulmonaire. Chez les 
arachnides tt les crustacés , il n’y a qu’un 
seul cœur aortique avec ou sans sinus 
pulmonaires. Déiii chez les arachnides 
trachéennes, le cœur se transforme en un 
vaisseau dorsal qui lient lieu de cœur dans 
tous les insectes. Les vers ou annélides ont 
pour organe d’impulsion du sang quatre 
grands trûnc.s vasculaires, deux méilians, 
l’un (iorsal, l’antre ventral, et les deux au¬ 
tres laiéraiix. Enfin, dans les animaux où 
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le iiîouvemeut du sang est réduit à Tostil- 
lation et ne circule pas, on ne trouve plus 
aiicui»e trace de ces organes qui ont suppléé 
au cœur , ou du moins cela e.*.t bien rare. 

Nous n'entrerons dans aucun détail pliilo- 
iogiquesur ce motsi fréquemment employé 
dans notre langue. Le sens dans lequel il 
doit se prendre est assez facile d’ordinaire 
pour qu'il n’y ait pas amphibologie dans la 
phrase où se trouve le mot cœur, 

J. L. Clot-m?ter. 

COFFRE {^avea) ^ meuble en forme de 
caisse qui se lernie avec un couvercle et 
une serrure. Il y en a de toutes les gran¬ 
deurs , de toutes les formes et destinés à 
toutes sortes d’usages. Si ce coffre a un cou¬ 
vercle voûté , c’est un bahut ; s’il est couvert 
de cuir ou de peau de sanglier , c’est une 
tnalle* S’il est en bois léger, il sert à mettre 
des chapeaux ou des chiflbns de femme ; 
s’il est en laque de chine, on y renferme 
des objets précieux 5 enfin , s’il est en fer ou 
en bois épais garni de fer et d’une ou plu- 
.sieius seiTures foites et compliquées ou à 
secret, c’est un coffrc'fort. 

Les coffres des rois élaient les recettes des 
domaines et des revenus des rois et autres 
droits qui revenaient au trésor royal. En 
terme (l’arcliitecture et de menuiserie , on 
appelle coffre autel la table d’un autel 


I 













avec l’annoirj qui c>t dessus. Le coHre d’un 
c a rosse ou d’uiie diligence , c’est la caisse 
sous la bauquelle du fond. Le coffre à avoine 
est tenu dans les écuries, on appelle aussi 
coffres h avoine les grands chevaux, parce 
(Judls consomment beaucoup de ces céréales, 
lin terme de facleiirs, le coflVe est l’assem- 
blage elle corps d’un clavecin , d’un forlé- 
piano. Les imprimeurs appellent aussi coffre. 
le châssis de bois oii est enchâssé le marbre 
et en ternie de chasse , de haras et d’ana¬ 
tomie , c’est encore le Ironc d’un cerf , les 
lianes d’une jument, la partie du corps hu- 
înain qui contient le poumon, restoinac , 
le foie, etc. En terme d’artillerie , on donne 
le nom de cofTre à une caisse renfermant les 
munitions pour les pièces de campagne j 
enlin , en terme de marine, le coffre est 
l’espace compris sur le pont entre les mu¬ 
railles d’un navire. 


IL Bebnarti. 

COFFRES, poissons osseux de la famille 
dos scléroclernesy ainsi nommés parce qu’ils 
ont, au lieu d’écailtes, unecspèce de cuirasse 
à comparlimens ou coffre (\\\\ revêt la tète, 
le corps, et laisse passer par fies ouvertures 
la queue, les nageoires, la bouche et une 
sorte de ()Ctite lèvre qui garnit le bord des 
ouïes. Les parties placées en dehors de cette 
cuirasse sont les seules qui soient mobiles. 

Tome XVF, I 2 
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Les pièces (jui constituent le coff re sont os¬ 
seuses en dedans, crctacees ou pierreuses en 
dehors, et disposées avec beaucoup d’ordre 
et de régula ri lé. Leur siuface est garnie 
d’une grande quantité de pet tes élévations 
qtii la loiit paraître romnie ciselées. Ou d;f- 
lérencie les coiTr- s par a forme du corps, <|iu 
est ; 1° îriangulaite daus les uns ; ceux ci 
sont^aris épines, avec épines derrieiv Tabdo- 
nien. avec é[jiiïes au fiout et en arrière du 



ventre, é[)incs sur lesareles; 2® 
f^itlaire dans h s autre', qui sont au^^i siibJi- 
visée-i eu ceux; sans épines, avec épines au 
front et en amère, et à épine sur hrsarêtesj 
comprimé y ab.loirien caréné, épinesépar^es 
dans un troisième groupe. J, L. Clot-lMner. 

COGN 4 SSIER ET COING -L^iibris- 


seaii qui a reçu le iioin fie cognassier appar¬ 
tient à la famille des rosacées; il 


». 1 ^ 

s e eve h 


quinze pieils environ ; ses jeunes l'ameaux 
sont blanc liât res et cotonneux. Ses feuilles 
sont ovales, arronillcs. obtuses, laiges d’un 
à deux ponces, longues de deux à trois, 
molles, douces au toucher, cotonneuses en 
dessous, [joriées sur des pétioles d un ileiiii- 
pouce de longueur, entières sur h s bords. 
Les fleurs sont blanehâtres, très grandes, 
solitaires à la partie supe'rieure des jeunes 
ra.neaux. Le tube du calice est très coton¬ 
neux, un peu renflé à la base, le limbe est à 
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cinq »livisions rabaltues, foliacées, dnuble- 
inenl (ienlées. Cinq pistil-î sont renfermés 
daii'î le lulje du calice; leur ovaii'e csî à une 
seule loge, qui reidei ine jîlu>it urs graines , 
le style est ttés cotonneux à sa base. Le fi uit 
est une méionide pyrilornie, arrondie, jaune 
et coloniieu>e, d'une o.l< ur très forte, d une 
saveur âpre et clésagréabtc, il porte le nom 
de coing. 

Cet arbrisseau, qu’on cultive aujourd’hui 
dans tous les jardins potagers, est origiuaiie 
de fî’e de Cr ète. 

Propriétés cl usages. Les coings , même 
dans leui* étal parfait de matnriïé, ne peu¬ 
vent être mangés crus, à cause de leur sa¬ 
veur âpre. Mais ou prépare avec eux d’etcel- 
leiites marmelades, des gelées, des pâtes 
très recliercliées. Ci s Iriiils intéressent la 
médecine : i* par le sirop c|ue Ton pré¬ 
pare avec leur [mlpe, lequel est légèrement 
atriiigent , et mis surtout en usage pour 
édulcoi er les buissoris qu’on adiuiniHlre con¬ 
tre la diarrhée chronique; 2° par leurs 
oraines, qui contiennent un mucilage très 
abondant, que l’on obtient par la décoction 
dans Teau.Ceftedécoction e^l prinripalement 
usitée pour préparer des collyn s adoucis- 

sans. A. R. 

* 

COGNEE, autrefois coignée, du latin c«- 
qui veut dire coi/;. C’est une espèce île 
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liacheàlong manclie, qui est employée pour 
fendre du bois et qui peut être regardee 
corame Je gagne-pain du bûcheron. K. D. 

COHÉRITIER.. Celui (jui est appelé à 

partager avec un autre la même succession. 
Tous ceux qui peuvent prendre liti e d'héri¬ 
tier, parla raison quils représentent égale¬ 
ment une personne décédée, sont des co- 
liéritiers. Les cohéritiers sont les seuls qui 
aient le droit de prendre connaissance des 
affaires d’une succession 5 ils sont de même 
les seuls qui puissent provoquer le partage. 
Après le décès d’une personne, si tous les co- 
liéi'itiers nesont pas présens, ou si tous ne sont 
pas maîtres de leurs droits, la loi veille a 
leurs intérêts et empêche toute soustraction 
au préjudice des absens ou des mineurs. Si 
tous les cohéritiers sont présens et si tous 
sont majeurs jouissant de leurs droits, ils 
peuvent rester ou dans l’indivision, ou pro- 
céder a un partage à l’amiable^ mais dans 
ce cas il faut que tous soient bien d’accord, 
car la volonté d’un seul sufîirait pour néces¬ 
siter l'intervention des tribunaux. (Voyez 
l’art. 81 5 du code civil.) Le premier soin 
des cohéritiers est de faire dresser invcntaii’e 
de l'universalité des biens coni[)osîint la suc¬ 
cession, et de faire procéder à sa liquidation, 
a tin de satisfaire au plus lot les divers créan¬ 
ciers. Dans !e partage des biens de la suc- 
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îiwi.iiiM; ain^i ou 



oessiüii, chacun des coliurhiers a droit de 
prendre sa pat t <lans cliucun des hleus qui 
composent rhér 

à l’un, à moins nu’il n’y ait conseillerneîit, 
une valeur mobilie*‘e, et à la Litre une va¬ 
leur immobilière. Les meuljles et immeubles 
doivent cire parlagés également entre toui.' 

Charles (îIreau. 

COHOIITE ROMAINE, Tait, suivant 

quelques auteurs, du latin co/iO/V^zri, ha¬ 
ranguer, parce que la masse de soldats ainsi 
nommée était proportionnée à l étendue île 
la voit humaine. La cohorte romaine com- 
prenail des hommes à cheval etdes vélites } 
elle avait été une lorriiatlon momentanée , 
ctnnîoyée en Espagne par Ijeutuliis et par 
Sri pion , tt en Airique par Rcgukis; niais 
elle appartient, comme ordre constilutil et 
permanent, au consulat de ^rarius. Chaque 
cohorte avait scs boucliers peints d’nne 
manière particulière et était suivie de cha¬ 
riots qui transportaient h s nèches et les ja¬ 
velots de rechange. L’épaisseur de U c 
a varié entre cin([ cl dix rangs, l^ix cohortes 
formaient une légion. La manière dont les 
cohortes se rangeaient en bataille , le ine'ca- 
nisme d3s évolutions , le noml»re d’hommes 
dont chacune a été composée, tout cela a été 
trop variable pour que nous nous y arrê¬ 
tions. (V, le mot lÉGtox.) 
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Dans le langage ordinaire, le mot cohorle 
se prend en général pour une troupe de 
gens de giK i rc ef, par extension, une réu¬ 
nion de toute sorte de gens. La For.laine a 

dit : 

Que fait autour de voire porte 
Celte soupirante cofiorie. 

Et Boileau , dans la cinquième satyre, dit 
eu peignant la noblesse : 

Qui. bravant des sergens ta timide cohorte^ 

Laisse le créancier se fnoi Fortdreà la porte. 

A. Letolkneur. 

# 

COHESION, force qui unit inlîmemeat 
les mo é<*ulcs ou atonies r|ui constituent un 
coi'ps et qui lait que ce deniier ne peut être 
divisé sans un effort égal à celle force. Nous 
allons développer noire tléfinition. 

Tout le inonile sait iiue le bois ne peut 
être brisé •‘ans un eflort assez considérable , 
et toujours dépendant de la durtlé de ce 
coï’ps ; elî bien, ce que l’on nomme <lurelé 
n’eit autre chose que la cobé^ion , qui lient 
plus ou moins rapprooliés les atomes qui 
constituent le bois , et qui exige une puiv- 
sance éga'ê à la sienne, pour en opérer l’é¬ 
loignement- 

C*e^t à la même cause qu’est due la dîfll* 
culte que Ton a à introvluire un clou dans 
une planche, c'est tpie le clou étant obligé 
de séparer les molécules du corps et de les 
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reî^serrer pour se placer entre el les^ éprouvé 
une résisUiice d*au*ant plus grande fjue le 
i)ois C't [>liis CO ni pat! (e , et a , par eon>é- 
niient , ses atonies plus rapproches les uns 
dfs auhes. 

La coliésion n’est pas la meme dans tous 
les cüj’ps, elle est à peu près nulle tlans les 
gaz- ainsi nous divisons I air avec far.ilité 
sans efTorl apparent, c’est parce que c’est un 
corps fo» iné d’atomes invisibles, dont l’èlat 
d’agrégation e.st très ïaible. 

La ci>hésion de iVau est beaucoup plus 
forte compare'e à celle de l’air, Mu tout lors¬ 
qu’on agit sur une masse consiilérablc de 
liqiiiile. Aussi sans celte force il nous serait 
impossible de naviguer, de nager, etc. ; car 
eVst la cohésion île l’eau qui l empêche de 
se diviser sous le poids de I homme ou du 
navire, et qui lui donne la iaculle de sup¬ 
porter l’un et I antre. 

Mais de lous les corps les so!i<Ies sont 
5 an'> contredit ceux «lui la pos^^èdent au jdiis 
haut ilegv'é , quoique ce dernier vai ieà l’iii- 
hni. Les luéUuix jsouL ceux qui ont la torce 
de cohésion la plus grande, c’est elle qui 
leur donne de la ténacité, plusieurs Ivu 
doivent leur malléabilité et leur ductilité. 
Les uns sont très tragdes et se brident sous 
le choc, d autres résistent au marteau , et 
cèdent sous la lime ; eh bien la même cause 
produit toutes ces tliÜérences. 
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EÜe joue un rôle puissant dans tous les 
phénomènes physiques, et inotlifie singuHè' 
renient les actions cliimiques. C'eU elle qui 
s’oppose à l'affinite' fjiii porte les corps à 
i’unir les uns avec les autres, et sans elle 


la science chimique n’aurait pas de bornes, 
car les combinaisons pour/aient avoir lieu 
dans des proportions infinies , et c’est ce qui 
est impossible puisque'une main pins puis¬ 
sante que celle du chimiste rend scs tenta¬ 
tives infructuenses. 


Si la force de cohésion n’exialait pas, nous 
n’aurions [)as de solides, en admettant tou¬ 
tefois que l’atlinité ne soit pas assez forte 
pour maintenir le composé auquel elle au¬ 
rait donné lieu. Malgré la puissance qui pa¬ 
raît appartenir à la cohésion , elle ne résiste 
pas toujours à raftinité chimique ; ainsi le 
1 er, qui est doué de celte torce à un degré 
éminent, se laisse facilement altac)uer par 
un air chargé d’humidité et rie brillant qu’il 
est, devient jaune, rougeâtre, pulvéru¬ 
lent , pej'd sa cohésion , et se translbrmc en 
ce qu’on nomme communément, et 

oxiile de fer en langage technique. 

L’affinité chimique n’est pas la seule force 
qui modilie* ou anéantit la cohésion : la 
chaleur la dimiiuie ordinairement, en li- 
quéliant les solides, et gazéifiant ceux qui 
sont susceptibles de prendre l’état de vu- 
})eur. 
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Le froi'l aiic:nicîiNr !.i cohdsion , Teau de 
liquide pa^se à l état solide j le mercure, qui 
n la fluidité de l’eau à la température ordi¬ 
naire, se solidifie par un froid de 4o à 45°, 
et prend , par coijséqiient , une force de 
cohésion beaucoup plus grande, puisque 
nous avons dit que les solides la possèdent 
à un liant de^ré. 

La pression qui peut liquéfier et .même 
solidifier les gaz , comme Pa prouvé récem¬ 
ment M. Thüorier dans ses expériences sur 
Tacide carbonique, augmente, par consé- 
(juent, la cohésion des molécules des gaz. 

Les liquides, tels que Teau, l’alcool, les 
huiles fixes et volatiles qui dissolvent les so- 
lid es, détiuisent évidemment la cohésion; 
exemple: Teaii et le sucre , etc. 

Enfin , c’est à cette force qu’est due la 
cristallisation des coi'ps et leur arrangement 
moléculaire. 

C* t^AVROT# 

COIFFE cl COIFFURE. L’étymologie de 

ces deux mots n’esl pas parfaitement con¬ 
nue; voici sur ellequeiques opinions des lexi¬ 
cographes : MénagLMÜt (pte le mot coiffe qu’on 
écrivait autrefois vient de gu^fn , qui 

signifie un vtHement veln. Du Gange le fait 
venir des mots cuphia, cofe.a ^ y 

cAicuph,a , dont la basse latinité se servait 
pour design(M’ la même chose. iVI. de Ro- 
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quefot't lui donne pout* orîeine le mot latin 
caputf tandis fpie cl*autre.s auteurs la tirent 
de riiëbreu cupha { vêtcinent de létc chez 
les femmes). 

Quoi qu il en soit de son élyinologîe, cc 
que nous savons bien , c*t*st ([ue le'^rnot 
coifle a et a eu dans notre langue nliisiturs 
acceptions diverses CVst d’abunl une coif¬ 
fure de femme , bien légère et (ilacée im¬ 
médiatement sur h s clieveux : elles ne s’en 

* m 

servent guère que la nuit , tandis f|u’autie- 
fois elles les confectionnaient en gaze, en 
crêpe üu en dentelle, et les mettaient pour 
sor.lir. 

On appelle coiffe à perruque, le tissu ou 
le réseau sur lequel sont imptantés les che¬ 
veux d’une perruque. Les pécheurs se 
servent d’nne espèce de fdel croisé à gi andes 
itiaillcA qu'ils ni CO ffe. En butanique 

la coiffe e>t l’enveloppe sî/nple et souvent 
membrineu'^e qui renfernit les organes de 
quelques Heurs et de quelques semences , 
princi[)aieinent dans la fructification des 
mousses. En anatomie, on donne quelque¬ 
fois ce nom à l'epiploon, mais plus souvent 
a la membrane ou la poition d’enveloppe 
de l’œuf que des epfaiis apportent sur leur 
tête en naî-sant. Eiifiui, il nous reste à men¬ 
tionner la coiffe portaient sous le casque 
les chevaliers du bain.en Angleterre. 
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Coiffuic des femmes chez les anciens peu¬ 
ples L;i cüifluic; U*tni!iu*s ihrZ I S diï- 
cieu'» éuril, (*oiiiriie aujoui’fl’ljui, suj.^ne aux 
caprices <!e la luo tej mais ’e tous les noms 
qii tm lui a >ai>s 'loiue tloniu^, il nr nous 
en e.>l i-e>lc <|iie cinq : la calantinue y la ca- 
lyptre^ la mitre. \e Jlafnmeuni et le callen^ 
druni. On ne connaîi pas bien la loriue îles 
lieux pieinières coiHu es. Lj mitre était 
tia.js Tori^ine un i'u'.»an ou bau lelette, ilnut 
les f.MUincs se servaient pour se ceimire la 
tête , on pour conleiur nu orner leurs che- 
veliUTs; tes GreC'i la noininiieut anadromé* 
Le flanuneurn servait aux matronoes et aussi 
aux jeniies mariées le jour de leurs noces. Les 
feinine-» cbrélienne'i en faisaient u^age au 
temps de TertuUieOj c’était un vode d un 
jaune vif, ou coub ur de léu , ou encor4^ de 
pourpre. Le callendruni était uu tour de 
elle veux fpie les d ou s ajoutaient à It-ur che¬ 
velure naturelle, pour faire de plus longuet 
ti’«'ses. 

On appelait dîcerniciila les aiguilles qui 
servaient à .sé[)arer en deux les clicveux sur 
le devant de la tête; l’usage des faux che 
veux et lies perruques a été de mode par¬ 
mi les Roniiins j les Ptomaines, qui avaient 
en général les cheveux noirs, aimaient ceux 
d’un blond éclatant, et. pour leur donner cette 
couleur, elles employaient des pommades 
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et de certaines herbes cleGfrmanie. Li s Irm- 


jnes riches et fjuelqî;es hom nu s efléininei 
couvraient [eur cheveux de noiulre d’or j ils 
Se servaient t)our les oindre d’e>'scnces ex¬ 


traites des (leurs, et se coiffaient egalcineut 
avec des couronnes de (leurs, surtout dans 
Jes cérémonies et les grands lestins. 


De la coif J lire chez les modernes. Depuis 
le commencement de ce sictle, l’usage des 
cheveux à la titus est dcvctui général pour 
les hommes, et les dames, chaque mois et 
souvenrdidque semaine, changent leur coif- 
fu re : aussi esl-il bien entendu que nous ne 


voulons pas parler ici de tontes les modes 
qui ont paru depuis trente ans rclalivenient 
à la manière de se coiffer; le peu que nous 
tlirons à cet égard remontera à des temps 
plus éloignés. Les ptujdes modernes, sur¬ 
tout ceux qui envahirent rEurope, avaient 
un grand soin de leur coiffurej ceux du 
Nord, les Gaulois, les Germains, portaient 
une longue chevelure, mais les peuples du 
Midi se rasaient la tête et ne conserva’cnt 
qu’une seule houppe ou mèche de cheveux 
au milieu; les Tartars, le&Golhs, et presque 
tous les peuples venant de l’Asie, étaient 
ainsi coitfés. Quant aux femmes, nous trou¬ 
vons déjà y cette époque reculée une grande 
Variété dans la manière dont elles arran¬ 
geaient leurs cheveux; elles les portaient 
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la U tôt ciî natifcs, tantôt reieves buv la (ôte et 


retenus par des cliaines d’or ou de fer. 

Au coninicnïxuneiit de la înonarcliie trau- 
çai>e, les rois, les reines et les pi inces de leur 
l'ainil le a valent seuls le droit de porter les che¬ 
veux lonjis. Cependant au moyen-rigeies feru- 
ines portaient des tresses longues et natte'es. 
Sous Pliilinpe-!c-DeI, ces nattes, separc'es eu 
deux ou trois parties, tUaient fixées sui* les 
tempes j rarfois aussi, le» femmes portaient 
îa tôle presfjuc sans clieveux j mais plus 
généraicment leur coiffure était un bonnet 
fjui variait de forme pour les femmes, les 
filles, les veuves d’un rang ciiffércnt. 

Au XVi® siècle, les femmes montrèrent 
leurs cheveux et donnèrent à la c iflure un 
soin et une attention qui attira sur elle les 
de'clamations des moralistes et des prédica¬ 
teurs de l’époque. A la cour de Caliierine de 
Médicis, tes dames portaient une coiffure que 
l*ou appelait rûtfuetle ^ parce que des mè¬ 
ches de cheveux formaient une espèced e gril¬ 
lage. Eu 1671, il était de mode de porter les 
cheveux courts et frisés; en 1680, madame de 
Fonlange ayant vu cette coiffure se déranger 
par le vent, prit un ruban et l’attacha autour 
de sa tète; le lendemain toutes les dames eu 
porta ent de seniblableset ils reçurent le nom 

de fonlange. L1 reine Marie-Antoinette s’étant 
montrée, en 1776, à Tun fies balsric l’Opéra 

TOMi: XVI. il 
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avec le toupet bien relevé et hérissé en pointe, 
fit venir la mode de la coiffure à la hérisson. 


Quant à la coiffure militaire ^ voyez les 
mo\s casque et schako. 

Sous le rapport de riiy^iène, la coiffure 
mérite qtielques considérations mais elles se¬ 
ront mieux placées au mot cl’ir chevelu. 

COIN, ect instrument destiné à fcndï*e ou 


diviser des masses solides, est trop connu pour 
qu*il soit nécessaire de le décrire. Les pro¬ 
priétés du coin sont les memes tpie celles du 
PLAN incliné (voyez)'. Le mot coin a d’autres 
signiticatîons qui sont également assez vul¬ 
gaires pour qu’il soit inutile de nous y ar¬ 
rêter; à cet égar<l, ce qu’il nous intéressera 
le plus de savoir sera dit au mol poinçon 
(voyez). 

E D. 


coïncidence, du latin incidere eu ni , 
tomber, arriver avec. Au figuré ce mot ex¬ 
prime les rapports qui existent entre divers 
faits ou diverses circonstances qui concourent 
à un même résultat. Des faits dont on op re 
le rapprocliernent, parce qu’Üs ont entre 
eux des relations déterminées , coïncident 
ensemble. Les preuves diverses que Tou 
réunit, soit pour établir une vérité histo¬ 
rique, soit pour justifier un })riucipe de 
morale, de politique ou de philosophie , 
doivent également coïncider, sans quoi la 
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preuve ne serait point faite. C'est dans la 
coïnciilence des évéïicnieiis aec ofnplis que 
se trouvent les plus sûrs enseigueiiiens de 
riiistüîre. 


ThÉodcke Lacombe. 
COING, fruit (lu COGNASMEB fvoy.). 
COKE , produit de la caibuoisatiou de la 


HOU'tLE (voy. ce mol). 

COL , voyez cou. 

COLCIIIQOE ( anc. ) est aujour- 
d’iiui a|tpelde la MrAür.ÉLiE (voy). 

COLt.NIQUE, genre de plantes iiiiilo- 
be'es, à Heurs tubuleuses et rad caîes , assez 
semblables à cc^Hes du salran. La corolle est 


nionopetale, liè^ luiii'ne, à liinbecatnpauulé, 
à .six décoiij>ures protondes : ses ctamines 
plus courtes que ta coro'le ; l’ovaire est au 
fond du tube de la corolle , sur la racine de 
la plante, et supporte trois styles liliformes, 
prolongés jusqu’au dessus des élamir»es. Le 
fruit est componé de tiviis caiiMiIes, cohé¬ 
rentes dans leur |>artie inférieure, sé[)arces 
par te haut et contenant |)li.isieurs graities 
arrondies et ridées. Ce genre ne contient 
que trois espèces, dont l’un peut contribuer 
à l’ornenunt des parterres en automne 5 
c’est le colchique panaché dont la Heur pré¬ 
sente un hinbe taclié de petits carreaux de 
pourpre disposés en foinie de damier; mais 
la plus intéressante à connaître est le col~ 
















chitjue commun qui infecte les prairies, 
dont les hcstiaux repoussent les feuilles et 

t ■ 4 I , 

les tiges, et dont la nature vivace semble 
braver tous eselïorts du culiivateur pour 
rexlii'per. On reconnaît cettec^pèce aiuca¬ 
ractères suivaiis : la racine est une boule glo¬ 
buleuse, aplatie d'un côté, couverte de tu¬ 
niques noirâtres. La lleiur, qui parait en 
automne avant la tige et ies feuilles, ajus-r 
qu'a cin(| pouces de longueiii’; elle est d'un 
assez beau rose, et cependant >on apparition 
aux approches de rhivi,*r ne |jlaît niideinent 
aux yeux. Lc' feuilles et les liges chargées 
tle fr uils ne p uaissent qu’a upi internps ; la 
plante alors est lies volumineuse ; les 
feuilles sont arges de plus d’un pouce , 
droites, lancéolées, engainées trois ou qua¬ 
tre en fai>ce.ai. Toutes les parties de la 
i)lanteont une odeur forte et uau'iéabondc, 
et la bulbe est regardée comme très véné¬ 
neuse ; les h rbivores ont de Taversion 
pour toutes les parties de ces plantes. 

J.-L. Ncma, 

C0L(’0 I’AR, V. Fer (péroxide de), 

COLP^OFTERES du grec kolcos y gaine, 
étui, et ptetviiy aile. Sont ainsi nommés tous 
les insectes du cinquième ordre de Al. La- 
Ireille . et qui ont pour caractères : quatre 
ailes, dont l(.*s deux supérieures crustacées, 
en lorme dVciilles, horizontales et se joi- 
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fanant au bord intfrne par une ligne droite; 
les deux inrt^rieiircs nhées seulenirnt en tra- 
vei’s, reeou vertes pai* Ic^s precedentes: fies 
jnandihiiles et des mâchoires nues et libres: 
antennes de forme ti cs-varial)le, eti gfhieraï 
composées de onze ai licles ; yeux à facette 
au nombre de deux , |>oînt d’yeux lisses ; 
dans quelques espèces tes élytres soudés sur 
la ligne méfliaue forment une sorte de bou* 
clier et alors les ailes inferieures manquent. 
Le nombre des art cl es du tarse varie de 


trois à cinq, eteVst *ur ce fait qu'ont étééta* 
biles, par M. Geolïroi, les quatre sections 
dites: pctifameres (eiiKi articles), luhéroDuirc^i 
(articles de nombie variable), léirümcres 
(quatre articles) et (rimires (trois articles). 
Ces quati e sections sont subdivisées en fa¬ 
milles et en genres dotit il a déjà été ques¬ 
tion dans ci'tle cnryclopéilie et dont nous 
parlerons encore en suivant l’ordre alpha¬ 
bétique. On conmjît plus de buil mille es 
pèces tie coléoptères, aussi ne cberc 
nous pas à indiquer ici leur nomenclature ; 
nous nous bo’’nerons à présenter quehpies 
faits généraux. 

Les coléoptères sont répandus dans toutes, 
les contrées et toujours avec profusion ; ou 
eu rencontre sur la terre, sur lesalile, dans 
les fientes d’animaux, sous les pierres, dans 
la terre, à la racine des plantes, dans ie^ 
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troncs des arbres, dans les charpentes, les 
boiseries, les cadavres frais ou de'iséchés , 
dans IVau on à sa surface. Nul d’entrVux 
n’est amie (raiguillon venimeux pour pi¬ 
quer riionune et les animaux donirsliques , 
cependant quejqnes-uïis pincent fortement 
u’on les saisir, Pon en excej le la can- 
tharide (voy.) et le mi labre de fa ciiicoiée , 
qui dans tout le Levant et !a Chii»e c>t em- 
ployt? pour la confection des vé^ica(oi^es 
aueun cofe'optere n’est utile à la medecine 
ni aux arts. Ce|)endant, les couleurs bril¬ 
lantes et inétalhques de plusieurs genres 
pourraient être subslit ides, pour rdelat.dans 
des ouvrages de biioulcrie, à for. h l’argent 
et aux pierres précieuses j aussi plusieurs de 
ces insectes ser vent d’ornertumt et de parure, 
aux Indiens; les femmes s Vn font des colliers, 


J 


des pendans fl oieille et des guirlandes. En 
Europe , on a souvent fait monter des bagues 
a'vec le charançon royal. 

Comme la plupmt des insectes, les co- 
idoptères subissent une métamorphose com¬ 
plète ; aussi devons-nous [jarlcr des larves. 
Celles-ci ressemblent à des vers mous, ayant 
une tête e'caillense, une bouche analogue à 
celle de l’insecte parfait et oi'dinaii'ement six 
pieil.s dans quelques especes. Ces pieds sont 
quelqUt-rois remplacés (»ar de petits luber' 
cules charnus. Leurs yeux sont de petits corps 
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glanduleux qui paraissent résulter de l’asseni' 
Idage d'un eertain nombre d’yeui lisses. La 
nympheCfct tf)ujours inactive, tantôt nue et 
tantôt renfermée dans une coque laite avec 
des débris de tllverses substances unies avec 
une matière visqueuse et soyeuse. La durée 
des inéjamorplioses et la manière de vivre tant 
des larves que de Tin secte parfait varient 
dans les diverses familles. Quelques-unes de 
ces larves sont très-nuiubles et tbnt des ra¬ 
vages considérables dans les récoltes de cé¬ 
réales, d autres attaquent les pelleteries et 
les substance^ animales ; il nVn est aucune 
qui soit utile, sinon la larve du charaneon 
palînisle dont les Indiens et les Américains 
pré[»arent des mets qu'üs mangent avec dé¬ 
lice, ainsi que le (aidaient autrefois les Ro- 
niains, (jiii, élwaîent avec de la farine les 
larves de plusieurs insectes coléoptères pour 
s*en nourrir ensuite eux-mêmes, 

N. Ci ÆRMONT. 

COLEORAMPHE. Oiseau entièrement 
blanc J de la taille d'une perdrix , se tenant 
par peiiles troupes sur les bords de la mer , 
ou il vit des animaux morts que la ma¬ 
rée laisse en se reiirisnt ou que les Ilots re¬ 
jet t«*nt sur le rivage. Il appartient à la fa¬ 
mille des échassiers et se fait remarquer 
par son bec dur, gros, conique, compri¬ 
mé, Héchi vers la pointe et recouvert eu 
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liant, ainsi que rincl'que son nom , pai* 
une enveloppe en gaine, de substance 
cornée, découpée par devant et gar¬ 
nie de sillons longitudinaux. Ses jainbes 
sont courtes connue celles des gallinacés et 
les tarses écussonnés. Il [)oiie au dessus des 
yeux une grosse verrue brune. 

^ J.-L. Numa. ' 

COLERE ( pliysio’ogie ). Ce mot formé 
du grec cbolos (kolos bile) désigne une 
afl'eclion de l’ame, un accès momentané de 
fureur causé ordinairement par le sentiment 
d’une injure et le désir de s’en venger, La 
colère est commune aux hommes et aux aiii- 
inaiix; c’est une des plus violentes passions 

humaines ; les traits de i’iioinme eu colère, 

/ 

ceux de la femme la plus jolie deviennent 
tüuNa-coup hideux, elfrayans; l’esprit, la 
raison disparaissent entièrement pendant 
raccès : un instinct de férocité les remplace. 
L’offense n’est point l’unique stimulant de 
la colère; la contrariété seule peut la faire 
éclater. Qui n’a pas remarqué des rnouve- 
ineus de fureur chez des enlans, même nou¬ 
vellement nés qui ne pouvaient certaine¬ 
ment avoir la conscience d’une oiTense non 
plus que le désir de la vengeance. 

Chez (es adultes, les causes de la colère 
sont presque aussi déraisonnables que chez 
iesenfans au berceau ; on a vu des hommes 
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irasciblrs 5e meltre sdricuseinent en colère 
contre enx-mênies loT'^qn'ils avaient commi?4 
une faute quils apercevaient ensuite île 
sang-fioid. Il arrive eotivent qn’on s'irrite 
contre ceux ijui, sans nous offensi r , n’agis¬ 
sent pas selon nos vues, ne professent pas 
les niènies opinions (jue nous; bien plus» 
qu’on se lâche jusiprâ l’eniporîeni«‘nl eontic 
des animaux doîuesliipies , qui irobèîssmt 
pas de suite aux ordres qu’on leur donne, 
cof>ti'e des meubles sur lesquels on s est 
heurté. En général, l’amour prop»'e bîes.sé 
produit dans I homme ft chez la lemme 
surtout des accès de colère dont les suites 
sont soiivi'iit iunesles. 

Si la colère est contrainte et qu’on ne peut 
la satisfaire ni par des actions, ni même par 
de.i discours amers, l’individu qui l’éprouve 
peut tomber dans de violentes convulsions . 
et même mourir à rinstant.Telle fut, dit-on, 
la fui du ci'ucl Sjdla. Ees tÜets de la colère 
sont plus niüdéi’és si c’est un être lad)!é qui 
nous olïénse et si nous sninint s maîtres ilo 
nous venger à l’instant. iM.iis la colère est 
dangereu.^e. luhcstcâ la santé >i noussommes 
forcés de la concentrir dans notre cœur, en 
attendant le mnineiit de la vengeance; ol- 
leîi'é par son sui^érieur, le cfctii* d’un hom¬ 
me lier sent le besoin d’une vengeance 
prompte, évidente, personnelle; mais si* 
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I venger des grands, c’est se sacrifier à son 

I propre rtssenliment. 

I Chez les animaux , la coière est peu du- 

I rahie ; eile cesse avrc le souvenir tics im- 

I pressions tpii Tout ( aiisée. Il n’eu est pas de 

1 inêine chez l’homme, où elle lient à une 

I cotnhinai^oti d’iilées plus soli<le, à une nië- 

I moire plus énergique. Les êtres faibles, les 

I létnmes, les enians, (es vieillards sont très 

I irascibles, mais leur colère s’apaise assez 

I promptement. 

I L’homme sanguin est plus impatient, plus 

I euqiorlé que colérique. Le.s gens bilieux, 

I inelaneolirjueîi, nerviUï, sont .sujets à une 

I colère ardente, profonde, impétueuse; iis 

I É 

I ^ 

• incertaines; le visage pâlit et rougit alterna- 

? tivement; toute l’habiürie du corps est 

I bouleversée. 

I La colère occasion ne les paraly.'^ies géné¬ 
rales cl partielles, le mutisme, la cécité, . 
ranévi'isme. 

Il est des hoTnmes prédisposés à la colère 
par tempérament qui se sont aliandonnés 
dès leur jeunesse à ci lie passion, soit clans la 
(réquentatioii de niauvai'«es sociétés, soit 
plus tard par l’Iinbilude de commander à des 
hommes grossiers. Les préceptes d’une bonne 

I 

« 

} 


‘prouvent des >pasmes, qui'b|uelois d lior- 
ibles convulsions; lesopêJ’ations de l’eNprit, 
es actions eJes membres sont ii 
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t^clucation, la fréquentation d’hommes réglés 
auraient pu mettre un frein aux excès d’une 
inclinalion naturelle^ cai% enfin, il faut 
fa vouer J il n'est point de penchans si irré¬ 
sistibles que ne puisse vaincre et maîtriser 
une bonne éducation, H. Thébact. 

COLIBPiI.—Genre d’oiseaux, de l’ordre 
âespassereau jr. Tous les colibris sont remar¬ 
quables surtout par la beauté de leur plu¬ 
mage, dont la richesse et lesreRefs métalli¬ 
ques surpassent l’éclat de l’or et le brillant 
des diamans, c'est pourquoi les Indiens, ad¬ 
mirateurs de la magnificence de leur robe, 
leur avaient donné les noms de rayons ou 
cheveux du soleil, D ailleurs voici leur ca- 
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actère générique : bec loiîg, droit ou arqué, 
tubulé à pointe acérée; bouclie très petite 
langue susceptible de s alonger, entière à sa 
base, divisée en deux filets depuis le milieu 
jusfuéà la pointe; pieds impropres à la mar¬ 
che, L(!iir lai’ge queue, leurs ailes excessive¬ 
ment longues i l étroites, la petitesse extrême 
(le leurs pieds; leur sleiiiumlrês grand et 
sans échaiu rure, la liiicvetéde li ur humé¬ 
rus ou os du liras, sont, avec toutes les autres 
dispositions organiques qui s’y l aUachent, les 
caraclcres sa ilia ns d'une striiClure pour un 
vol cûnliuu, bout donnant et leilemenl rapide 
qu’on n’aperçüit nniienient le mouvement 
des organes qui l’exécutent. Le battement 
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des ailes est si vif que l’oiseau, s’arrêtant 
dansTair, semble être immobilê, sans acfion, 
ou s’y balancer presque aussi aisément (jue 
certaines mouches. La rapidité de leur vol 
les a fait comparer sous ce rapport aux mar¬ 
tinets. La petitesse de leur géisier doit être 


aussi prise en considération. L’extensibilité 
de leur langue et le manque de cæcum sont 
deux caractères qui leur sont communs avec 
les pies. Le volume très grand de leur cœur 


a été considéré avec raison comme exerçant 
une grande influence sur le haut degré 
d’énergie musculaire qui préside à la vélo¬ 
cité et à la prestesse de leur vol. 

Les nombreuses espèces de colibris ont 
été divisées en deux sections : les colibris 


proprement dit, qui ont le beclléchi en arc, 
et les oiseaux mouches qui ont le bec tlroit 
et dont la plus petite espèce n’excêde pas la 
grosseur d’une abeille, Touscesoiseaux ha¬ 
bitent les contrées les plus chaudes de l’Amé¬ 
rique : ils se plaisent dans tes jardins, où ils 
voltigent autour des fleurs, ilont ils puisent 
le nectar en plongeant leur langue au fond 
des corolles, d’où leur vient leur nom vul¬ 
gaire de becfluw: ils mangent aussi des 
insectes, puis([u’on en trouve souvent leur 
cîslomac rempli. Jamais ces oiseaux ne mar¬ 
chent ni ne se posent à terre; ils passent fa 
nuit et le temps de la . plus forte chaleur 
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«In jour jjtrelies sur une Ijranclieet souvent 
sur la plus grosse. Leur cri, plus ou nio’ns 
riigu, recompose des syllabes tere. Ils vivent 
isoîës, mais iis se iassemblent souvent, vol¬ 
tigent en nombre, se battent entre eux avec 
acharnement et dtîfendent leurs nids avec 
courage. Un colibri lorce souvent les mo¬ 
queurs et les pipiris^à lui ceder farbre sur 
lequel ils sont perchés. Les nids îles coliliris 
sont remarquables par la solidité de leur 
conslruclioii et par la dclicalessc de leur 
tissu, qui c>t fait avec diverses sortes de co* 
ton, ou d’une bourre soyeuse recueillie sur 
les Heurs, et couvert à 1 extérieur de liclu ns 

A ceux qui croissent sur l’arbreoiï ils 
sont posés. Ceux des oiseaux mouches sont 
construits avec lemcniesoin et allacliésa un 
seul brin d’oranger ou de citronnier, et (juel- 
qiiefüis à un fétus qui pend de la couverture 
d’une habifalion. La ponte est de deux œufs 
blancs, un peu plus volumineux qu’un pois 
ordinaire. Les couvées se répèlent_, dit-on, 
jiiijqu’à quatre fois par an : le mâle et la lé- 
melle partagent le travail du nid et tic fincu- 
bation qui dure environ douze â treize jours. 
Au moment de leur naissance les petits i.ont 
â peu prés de la grosseur d’une mouche 
commune. 

(Jn est parvenu à apporter de jeunes coli- 
hris vivaus en Angleterre: ils étaient appri- 

















25 o COA 

voisés et y ont vécu quelques mois. Ou les 
conserve plus long-iemps en domesticiië en 
Amérique, on les nourrit avec du miel ou 
du sirop. 

Depuis que le plumage si brillant de ces 
oiseaux les a faitrecherclierpourlescolfec- 
{ions des musées, les cabinets des amateurs, et 
la parure (.les dames (on en fait des garnîlures 
de robes), on a rejeté la chasse avec la glu, 
(lui en salit les plumes» et on les abat soit 
avec de [letlts pois lancés avec une sarba¬ 
cane, soit en les inondant avec de Teau pro¬ 
jetée avec une seringue," soit avec une arme 
à feu cliargée avep du sable au lieu de 
])!oinb, ou par rexulosion seule de la pou¬ 
dre , si on tire de très près. On peut aussi les 
prendre avec un filet à papillon , lorsfju’ils 
voltigent sur les plantes et les arbi'isseaux- 
nains *, quoique ces oiseaux paraissc^nt (leu 
(Icfians, et se laissent approclu r juscjidà cinq 
ou six [>as, cette chasse exige beaucoup 
d’adresse, parce (ju’ils ont toujours l'œil aux 
aguets, et disparaissent brusquement eu 
poussant un cri amsitôt qu’ils se voient 
menacés d’un danger. Jérome Botssahd. 

COLIQUE (médecine). Sous celle dé- 
nbmiiiation, le vulgaire entend toutes les 
douleurs qui ricuvent siéger dans i(?s vis¬ 
cères renfermés dans la cavité du ventrej 
mais, dans son origine, le nom de colique 
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servit aux médecins à di^linguer un état 
morbide et doidoureux de l’intestin colon; 
aujiMird liiii on est J’aceord ijiie toutes les 
pallies du tube intestinal peuvent être le 
siège <!e coliques. On voit que ce mot, ainsi 
que nous venons de iC taire, [)eLU être em¬ 
ployé au pluriel, et cela d’aulaut mieux, 
qu’il existe dans l'intensité, la durée, la sen¬ 
sation et les causes de ce mal, une grande 
diveisité qui nennet d’en ri connaître plu¬ 
sieurs e'jpèces. S’il en est quelquelois de 
légèi es cl d’eà peine sensibles, il en e>t aussi 
sous l’irdlneiice desriuellcs il y a perte (les 
forces morales et physiques^ alors les iambe? 
lléchissent sous le poids du corjis, l’anxiété 
éclate ►ur îe^vi^age, et le courage, si néces¬ 
saire au rélabîissement du malade, semble 
tout-à lait anéanti. 

L’inflanitnation (ie l'estomac , étendue 
d’ordinaire ni'>qu’aux intestins grêles, ofTre 
une première es[)êce de colique, qui se ré¬ 
vèle au malade par uu icntuneiit de bu*i- 
lure à l’é[>igastre et sc faisant sentir (juelque- 
fois (l ans *a poitrine et même jii^tpie (.lans !a 
gorge. C’cGl ce qni arrive dans les cas de cho¬ 
léra asiatique ou sporariique, la üè/re jaune 
ou les t mpoisonuernens par les substances 
corrosives; on voit alors siirvènir des acci*- 
dens tiès-gravcs, têts que les vomis’>emen.s. 

à un 
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bans penfoiiitf, eue ne 




ilegre , les cuii'jues sont vives, mais les bois 
sons ne sont pas rejetees. 

Si t'inn.imMiation ne siège que sur les in¬ 
testins grêles 
termine ordinairement que des douleurs 
obtuses* mais, dans ces deux cas, il y a 
toujours conslipation opiiiiâtje. 

Dans les gros inlesiins . rinllaniniation 
]ji'oduit cncoîe de très-vives roli([ues, des 
sensations de torsion, dedèfbirure, de pei- 
foralion j il y a souvent aussi complication 
de sel.'es bilieuses, séreuses, et même san- 



Enfin, lorsque l^cstomac et tous les intes- 
iinssont vivement enflammés, les déjections 
s’opèrent par le haut et le bas 3 les douleurs 
abdominales sont exirêinesf la moindre pres¬ 
sion sur le ventre est intolérable, ragitatioii 
seule de l’almosphèrc semble augnu nter le 
mal ‘ c’est là ce qu’on appelle colicjiie de 
Jiilscrcre. 

De moindres douleurs accompagnent l’in- 
flanunaliüii chronique de l’esiomactt tb'S in¬ 
testins; mais ellessoni frét|uentes; et celtein- 
dammalioii, sou vent méconnue, produit une 
colique à laquelleon donne I’éj)ilbèlc de ner~ 
\*eusc. Dans les nuances les j.du.s laibles de 


cet état, et 




est 





IV’stomac, ainsi qu'aux inlestiiis grêles, >3115 
complication de péritonite, les malades rlîgè- 
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reiU bien, neiessentent des douleurs sourdes 
dans le venlre que quelques heures après 
leur repos, mais il y a d’ordinaire constipa* 
lion; cependant nous ne devons pas oublier 
de dire (jue la dianhee acconipagne t\é~ 
qucniineut les coliques, quelle que soit leur 
cause et leur intensilé. 

Souvent les coliques sont accompagne'es 
d’une production considérable de gaz qui 
s’accumulent dans les intestins, les disten¬ 
dent, font entendre un bruit ou gargouille¬ 
ment cl s’tfehappent par les voies supérieures 
ou inférieutes; on les appelle zy7 /- 

tctises. On donne encore d’autres noms à ces 
douleurs, noms indiqués par la cause à la- 
quelleon les attribue; ainsi, quand eUessont 
accompaguée> de vers, elles sontditcsa’c;/;?;- 
ncHses; hcinorrlioïdales invàwà elles siègent 
dans le dernier inte>tin et qu'il existe en même 
temps des hémorriioides • les diverses mala¬ 
dies du foie donnent lieu aux coliques hrpa- 
tiques J et celles des reins, aux coliques ne- 
phrctlques* Nous ne paru rons pas ici des 
culit|ues (|Li’on voit survenir chez les femmes 
à l’époque des menstrues, ou pendant la gros¬ 
sesse. il en sera ([uestion dans d’autres arli- 
cle». Knfln, on sait que le plomb produit sur 
rhomme des coliques dites saturuiques ^ de 
plomb ^ ou de Madrid; leurs pi incipaux symp¬ 
tômes ont été présentés dans cet ouvrage, au 











mol CÉRUSE volume); on a egalement 

décrit le traitement le plus propre à les 
calmer. 

Les moyens qu'on doit opposer à ces dif- 
léniites espèces de coliques varient suivant 
la nature et l intensilé du ma!. Aux mots 
poison , gastrite^ dotinenterlc^ .nous erure* 
rons.dans quelques detaits h cet e'gard. INous 
nous bornerons à indinuer ici les boisions 
douces, les catapiasmes émoÜîens sur le 
ventre, les lavemens préparés avec la graine 
de iiii ou autres substances érnollienlesj îe 
repos et la diète, comme les preniiiers soula- 
geniens à donner au ma la le, en attendant 
qu’on ait fait appeler un médecin qui |>uisse 
faire rapplication tl’un traitement jdus éiier- 
gique. N. C. 

COLISÉE. —De I italien Collosseo, alors 
nom de l’amphithéâtre le plus vaste qu’ait 
laissé la puissance romaine , et dont les 
ruines immenses, debout encore au milieu de 
Pvome, frappent d’admiration et d’étonne¬ 
ment par leurs dimensions gigantesques On 
sait la passion des Romains pour les jeux de 
ram[ihilhéâtre, les combats de bêtes fé¬ 
roces, les combats fie gladiateurs... Toutes 
leurs villes un peu consîdéiabîes nous of- 


(rent des restes d édifices destinés à ceî irsa£!e. 


Le Colisée était un monument vaste, in¬ 
termédiaire entre le Cirque, enceinte ovale 
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très vaste, entourée de gradins peu élevés^ 
et l’ampliii liéiUre beaucoup p!us petit, mais 
avec des arcades superposées, portant de 
nombreux langs de giaciius juvpi’à une très 
grande iiauteur. Il ^e rap[>rocliait du pre¬ 
mier par la grandeur, du second par les 
constructions, et servait presque unique¬ 
ment aux combats de g'a liatrurs et de bêtes 
feroces. Ce lui celle arène que tant de clu’è- 
tiens arroièrent de leur sang; là que 
les pi'isotiniers barbares aUaient s’entregor¬ 
ger pour l’amusement du peupIe-Vt)i. 

Commencé j»ar Vopasien pour tlatler le 
goût de cette populaiiou de Rome a epti il ne 
fallait plus que le panemet circtnccs de Ju- 
Tdnal (du pain et les ux du cirque), il lut 
aclievé par Titus à son î'clour de la guerre 
de Judée. U employa à sa construclioii une 
grande partie des captifs (lU il avait r.menés, 
et un bon nombre y périrent enMiite dans 
les jeux célébrés pour sa de'dirace, jeux ou, 
selon les biatoriens, plus de 5,uoo bêtes lé- 
roces lurent massacrées, ïudépï'ndarament 
d’nn nombre iidiui de gladiateurs et de 
prisonniers. 

Indépendamment de deux mé lailies an¬ 
tiques (jui nous sont restées, li*apj)écs en 
mémoire de la ilédicacc du tjolisée, et qui 
en présentent l’image, de nombreuses études 
d^aichitecture ont été faites sur cet édifice, 
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et (fri ont rétabli les plans. Sa forme était 
ovalej l’exlériciir, sur une hauteur éc 167 
pieiis, présentait trois rangs d’arcaées su¬ 
perposées, soutenues chacune iiar une co¬ 
lonne mi-engagée dans le mur. Au-dessus 
de la dernière rangée s’élevait un mur percé 
de 80 grandes fenêtres entre les pilastres. 
C^s fenêtres, chacune d'un rang d’arcades, 
éclairaient de grandes galeries destinées à 
(a circulai ion et conduisant sur 5 o rang^s de 
gradins, partagé.'! par quatre grandes en¬ 
trées, et milieu desquels se trouvaient mé¬ 
nagés un grand nombre d'escalieis pour y 
rendre la circulation plus facile^ et vers les 
difTéi'cntes galeries, et vers les gradins. Au 
bas de ces gradins était le podium^ terrasse 
. sur laquelle on df.sposait des sièges lunbile^ 
pour rempereur, les personnes de haut rang 
et les vestales. Au dessous de cette terrasse 
dans le bas de I édiüce étaient n)énagée 
les loges des bêtes féroces; \e spoltarinni^ 
endroit où étaient déposés les cadavres des 
gladiateurs, et dilïércntes autres pièces des¬ 
tinées à divers usages; des statues dibséini- 
nées sur divers points variaient runifonnité 
de rédifice, et au sommet, degiandes poutres 
retenaient des cordages destinés a tendre 
une toile immense recouvrant (ont l amiilii' 
théâtre [lour niettre les 19.0,000 speclateuis 

qu’il pouvait contenir à l aljri du soleil, pen- 
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dtint que ues canaux liabüeuieni nie'nagés 
laisaîenl pleuvoir sur eux une Idgére rosée 
d'eau parliiniée, et <|uc des bassins disposés 
ça et là (aisaietit turner des tourbillons d’en¬ 
cens elil aromates. 

L’arénc était recouverte de sable destiné à 


boire !e>augdes victimes, et s’étendait au bas 


de i’auipliii liéâtresiir une longueur de 285 p. 

et une largeur de 182; c elait lelieutb scom- 
bais. Des empereurs poussèrent le luxe jus¬ 
qu’à remplacer ce sable par du vermillon 
on sable mêlé de poudretror. Les li aisqn’ils 
iaî>aicnt pour y pré.venlerdes anîmauxrjres 
y passent toute croyance. 11 sufilra de dire 
que Commode y lit tuer 100 lions en une 
journée, et qn a son reluur de la conquête 
de Pulmyre, Aurétien y lit courir à la fois 


5 oo autruches, une girafe, un ihinocéros 
et une multitude de lions et de tigres qui 
furent tués ensuite; on évalue à 5 o,ooo le 


nombre fies auitnaux <|u’ii amena dans 
les dilférens cirques et amphithéâtres de 
Home» 

Aujourd’hui, le coly.séc est en ruines qui, 
malgré les travaux divers eulrepris pour leur 
con.servatioEi, sont en mauvais état. Les in va¬ 
sions tnullipliées de.s Barbares n’ont pas plus 
ménagé ce monumer»! f[ne 1 s autres, cl plus 
tard, lorsqu’au siècle il devint châ¬ 

teau fort, séjour de familles nobles qui s*y 
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faisaient la guerre, il souffrît encore davan¬ 
tage. Une portion tombée en ruines fut dé¬ 
molie^ pour servir à d autres constructions, 
et bientôt chacun y enleva des inerres, des 
marbres et (l'aulrcs matériaux à sa guise. 
Benoit XIV arrêta ces iléva-stations en fai¬ 


sant un calvaire de ce lien consacré par le 
sang de tant de martyrs. Depuis, et surtout 
à partir du oominencenieut de ce siècle, des 
dél'laiemtns considéfables, des constructions 
d’ajjpui diverses ont retardé sa chute et reutiu 
plus t'aciles à étudier ses belles pi-oporlions. 

Victor Martin. 

Colisée de paris. Parodie morte pres¬ 
que aussitôt que liée du colisée de Rome, 
que le règne de Louis XV vdl exécuter à 
Paris.Uue eom|)agu«c. poussée par quelques 
grands seigneur:», s’organisa pour faire con¬ 
struire un é iilice qui [)ut servir de lieu de 
fête perpétuelle , et réuni tous les genres 
d aniusem. nt. Ce projet, longuement dis¬ 
cuté au conseil du roi. fut doté «Lun privi- 
iéue, et les travaux coimnencèrent en 1769 
sur un terrain acheté foi t cher à l’extré- 


inité nonl des Clumps-Eiysées ,près du lau- 
bourg Saint-Honoré. Des embarras pécu- 
• niaire^, le relroidissemcnt flu zèle de <juel- 


qutfs souscripteurs, retardèrent un peu la 
construction 5 pourtant la dédicace en eut 

lieu au mois de mai 1771, et Oii lui donna 
le nom pompeux de colisée. 
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Le bâtiment s*ouvrait par une belle cour 
circulaire, entourée de colonades formant 
galc*rje , et conduisant à un péristyle do- 
ri(|ne, donnant sur deux vestibules d archi¬ 
tectures dilférentes, forinantgalerie destinée 


à «>es boulifi’ics. A ce vestibule succédait 
une vaste salle ronde soutenue par seize co- 


lunnes coriiithiennes et prenant jour par 


une coupole portée par des carialitles dorées. 
Des galeries latérales communirpiaient avec 


une inlinilé tle chatnbres destinées à divers 


usages. Au nord du nionunieiit était un 
bassin j)our les joutes sur l’eaug à rouest, 
<les bos iLiels (jui eurent à peine le temps 
de lleurir. 


Celle entreprise n'eut pas le succès rjue 
les auteurs s’étaient promis, la jalousie des 
autres élablissemens, les vices de construc¬ 
tion , rimmensité du local, et surtout les 


bi'iiits inalvedlans qui couraient sur la (.lesti- 
nation d\inc partie de l’édilice, le! que 
d’en (aire un lieu de prostitution légulière, 
autorisé par le gouvernement; bruit accré¬ 
dité par le nombre inlinî de cbambres sans 
destination qui s'y trouvaieut ; tel encore 
que celui qui faisait reg.Trder le colisée 
comme devant amener la su[)pression des 
wauxIiatU des boulevards, et gêner le Pa¬ 
risien dans l’indépendatice de ses plaisirs ; 


tout cela arrêta la Ibule, et l’aflluence qui 
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s’y eOît luoiitrce a sou ouverture s^ai'rêta 
bieulot. Ou eut beau baisser les prix , varier 
les genres de spectacles, courses olympiques, 
fêtes chinoises, loteries, combats de coqs^ 
rien ne put relever l’entreprise , et bientôt 
ce vaste monument tomba en ruine. Ferme 
en iyB 5 , ilfutde'moli fanne'e suivante. 

Victor MARïI^^ 


COLLAbORATEXJR , Collaboration , 

mots faits de c//m(avec) et fîii substantif 
(travail). Un collaborateur est celui 
qui travaille avec un autre , de concert avec 
unaulre, qui l’aide à la confection d’une 
œuvre, à la composition d’un ouvrage , d un 
livre , etc. Ce mot est surtout employé dans 
la littérature, et raction dans la littérature 
théâtrale. En effet, plusieurs auteurs se réu¬ 
nissent pour composer, soit un drame, soit 
un vaudeville , enfin, toute espèce de 
genres. Avant la révolution, aucun auteur 
ne se serait soucie de travailler avec un ca- 

m- 

niarade, l’espiTl de sociabilité n’était pas 
au**si fort, aussi répandu qu'il l’est de nos 
jours, et si l’art dramatique a fait tant de 
progrès , croyons bien que cela est dû au 
système de la collaijoration. Quelques t-ens 
ont pF'étendu que deux atUenrs ne pouvaient 
travailler ensemble, que leurs idées ne pou¬ 
vaient coïncider, que leurs pensées devaient 
se contrariera chaque instant, que TaHivre 
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terminée rlevaît, àans aucun doute, nian- 
<juer (i’unité. Tous res discours routiniers 
ont été détruits par les faits; plusieurs pièces 
dramatîfpips estiniahles et dignes de louanges 
ont été' le (ruît de la collaboration de deux 
auteurs. Cette chose est facile à concevoir î 
cliacun apporte ses qualités et son talent5 
s il existe lies défauts , ils sont plus visibles 
pour deux que pour un seul , ce qui n’est 
pas vu par l’un est reniart|ué par l’autre ; 
1 un sait filer une scène gaie et comique , 
l’autre sait (iler une scène de tristesse et de 


terreur ; celui - ci possèife le stylo drama¬ 
tique, celui-là les situations iljéàtrales , 
ciiacun apporte sa pierre au monument, et, 
ce qui est encore une qualité , l’ouvrage est 
plus vile fait et ne se rossent pas dci long 
temps que plus d’un auteur a mis à la com¬ 
position de son œuvre. Les jeunes gens 
qu un penchant irrésistible, qu’une vocation 
décidée, entraînent vers la culture des let^ 
très, lencontrent d’ordinaire une foule de 
mécomptes, un nonibrc infini de rebuts, 
d’ennuis et de dégoûts de tous genres. Les 
commcncemens sont aritles et épineux plus 
qu on ne saurait le croire. Une des voles 
littéi aires où ils s’engagent avec le plus d’ar¬ 
deur et <lc témérité, e^t la carrière du théà* 
Ire; eu ellel, c’est celle qui présente le plus 
décharnées de fortune et de renommée, de 

* » t 4 
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gloire et d’argent. On fait un roman, on le 
lait bon, on liouve un éditeur qui veut bien 
hasarder quelques centaines de francs, quille 
â en gagner quelques milliers ; alors il est 
doux, il est glorieux pour un jeune écrivain 
de se voir imprimé sur beau papier, avec 
une vignette du dessinateur en vogue , de 
figurer derrière le vitrage d’uu cabinet de 
lecture bien achalandé... Mais qu’e.>t-ee (pie 
tout cela, qu’est*ce que l’éloge même le 
plus complet dans le journal le mieux en 
crédit, en comparaison de la célébrité qui 
s’empare d’un nom jeté par un acteur a 
deux mille spectateurs qui acclament et ap¬ 
plaudissent. qui, parfois, non conlens de 
donner ovation à ce nom, veulent avec fu¬ 
reur la donner à la personne... Qu’est-ce 
que l’approbation de quelques amis qui 
disent : c’est bien ! et vous gratifient d’une 
poignée de main franche et loyale, en com¬ 
paraison des louanges exagérées et clialeu- 
reuses des acteurs,^ des cajoleries des ac- 
ti ices, lies prévenances du directeur... Ainsi 
donc, résumons-nous, plus il y a de fidèles, 
plus il est dinicile de parvenir dans le tem¬ 
ple. Beaucoup sont appelés, mais peu sont 
élus!.. A l’entrée de sa carrière, on ne re¬ 
doute aucun péril, on ne craint aucun dan¬ 
ger, on travaille avec courage, avec con¬ 
science , le cœur épanoui , le rire sur les 
lèvres, on porte dé i au sort, le moindre 
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échec ne fait que vous éperonner , vous in¬ 
spirer davantage J puis raniour-propre se 
nïêle de la parlie et quelque temps encore 
il vous sert de Ibrce et de stimulant. 

Cepviiflanl, si opiniâtre que soit le carac¬ 
tère, si robuste que soit le coui age, ((uand à 
chaque nouveau pas que Ton essaie en avant 
une nouvelle brutalilé de la fortune vous 
arrête et vous fait reculer, alors,alors, malé- 
diclion! Le cœur taiblit, lecourage manque, 
ta volonté polie, plus d’entbousiasme, plus de 
confiance, le chagrin envahit votre ame, vos 
illusions SC dissipent, vos espérances meu¬ 
rent j alors commence une vie de déceptions 
et de soulfrances, une vie désetichantée; 
a lois commence entre les rêves ambitieux 
d’autrefois, et les ditficultés tte la position 
présente, un duel terrible, sans pitié ni 
merci; alors on ne veut pas (aire rire les im- 
bécil es (|ui vous ont dit que la carrière des 
lettres n'était que stérile et honteuse à par¬ 
courir; alors ce qn*on redoute par de>sus 
tout ce sont tes railleries et les sourires mo¬ 
queurs des envieux et des jaloux même de 
vos espérances de réussite et de vos confi¬ 
dences de succès; alors on I)rûle de faire 
taire ies croassemens inévitables de ces amis 
bons et lunnains.,. On peut bien soufhir en 
si le nce, on peut bien ne manger que du pain, 
travadier et attendre encore, mais on ne sau- 
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J ait retourner en arrière sans laisser sur le 
chemin des traces de sang! .Escoussesi 
hras vous reviennent à la mémoire... on a la 
lèle perdue)..De cette avidité désuetè><ju’otï 
a rêvés et tiu’on ne peut voir se réallsertout 
de suite, de cette soif de renommée pour 
étoulfer les criailleries niéchautcs» et de ce 
btsoîu d’argent poursetlébari asser de cre'aii- 
oieis ejiigeans et importuns sont nés colla^ 
horatioii et collaborateur .— La pense'e qui 
doit venir au jeune auteur est de corriger 
et de modilier son amour propre, il ne se 
sent plus ni assez de talent ni assez de per¬ 
sévérance pour marcher sans appui , il va 
donc porter son œuvre chez un confrère en 
renom, un honime connu, et il rentre dans 
la route la plus frayée et la plus courte, il 
peut toucher au but qu’il n’aurait jamais at¬ 
teint s’il s était obstiné à marcher seul. — 
Maintenant, voyons si cette méthode est la 
meilleure et la plus naturelle? Oui et non.,. 
iVon, car combien de jeunes auteurs sont 
allés brûler leurs ailes aux bougies de la col¬ 
laboration; leur talent, libre et indépendant, 
coiiccntié en lui-même, aurait produit un 
auteui* mâle et original; enclave et enchaîné, 
il n’a mis au jour qu’un écrivain ordinaire 
sans couleur, sans tyfie, qui, au milieu de la 
loulc, ne sortira jamais de la foule, — On/, 
]):ircej|ue toute pièce faite par un conimen- 
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çniil. est pre.s<jMe tôt»jours mal charpentée, 
mai écrite ( du moîiKS le style est mal ap¬ 
proprié a la scciHî), elle Iburmille de lon¬ 
gueurs, de détails oîjeux et inutiles, de si¬ 
tuation faib!es ou outrées , de contre¬ 


sens dramatiques, alors est nécessaire le col¬ 
laborateur, riiommc expérimenté, le guide, 
l’ami. — Jeunes genscjui vous destinez au 
ihéalre et qui vouU z vous y produire, écou¬ 


lez ce conseil de F un des vôtres, et faites-eu 

« 

votre proüt. car il est franc et désintéressé ^ 


celui qui signe crt article sait à quoi s’en 
tenir sur la marche à suivre. la conduite à 


obsei'ver; il a déjà laissé quelque» lambeaux 
de sa robe aux roiu es du ( hemiu, 1 1 ne sait 
encore s’il parvieudra au terme sain et sauf; 
n’ayez point cordianceen vous seuls, ne tra¬ 
vail Itz point seuls, ne heurtez pas Us obsta¬ 
cles de front et inulilcment, pliez-vous aux 
usages, agissez selon les circonstances, cher¬ 
chez quelque patron qui se cliargera de vous 
soutenir, de vous iioiisser eu avant, ne 
soyez pas trop orgueilleux, failes taire votre 
amour propre, ne soyez pas litr d’uu pre¬ 
mier succesj partis de bien bas, ne cherchez 
point trop vile à vous élever trop haut, et 
vüUî réussirez iufaiiliblernent, cl vous occu¬ 
perez la place, espoir tie vos rêves , récom¬ 
pense légitime de votre ('onstancc et tle votre 
rravail. Sur ces jeunes gens, je vous souhaite 
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des collaborateurs bienveillans et faciles, ils 
sont difficiles à trouver, j’en conviens, il en 
est plusieurs cependant que je pourrais citer. 

JoAMVY Augier. 

COLLAGE, COLLE, COLLEUR. —Le 

mot décollage désigne ractionde ca//er, verbe 
qui possède plusieurs accept ons rlont (a 
plus générale est d’enduire quelque chose 
avec de la colle de farine ou de la colle 
forte. 

Coller sur bande s’emploie au jeu de bil¬ 
lard j ceîa veut dire qu’on met la bille tout 
près de la bande, de manière qu’elle soit 
difficile à jouer. On dit aussi coiler son ad¬ 
versaire pour signifier qu’on l’a mis au pied 
du mur. Un homme studieux a toujours Je 
nez collé sur ses livres; un cavalier bien 
assis siirson cheval, semble collé sur sa selle, 
etc., etc. 

La COLLE est une substance animale qui 
n’est autre chose que de la gélatine dessé¬ 
chée. C’est un produit très utile et indispen¬ 
sable meme dans un grand nombre d’arts, 
tels que la menuisei ie, la papetei ie, la cha¬ 
pellerie , la marqueterie , la cordonnerie, 
l’impression des toiles, etc,, etc. Il y a 
plusieurs sortes île colle: la colle de Flandie, 
la colle J'acon auglaisc^ldi colle dite deGivet, 
et la colle dite au baquet, — La colle dite 
de Flandre se fait en deux cuites; pour faire 
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cette colle bonne et bien claire, les colles 
maticres doivent être rincées à plusieurs 
eaux , et détrempées pendant un cerlain 
tenipsj il faut, en outre, éviter<jue la solution 
gélatineuse boiiilie trop long-lemps. — La 
colle façon an glaise doit être beaiicoiif) plus 
culte que celle de Flandre, — La colle de 
Gwet exige une lente ébullition. — La colle 
au baquet est celle de fréquent usage chei 
les peintres en bàtimeiis; on la trouve toute 
prépaiée chez les marcliands de “couleurs 
qui emploient à sa labricatîon les peaux de 
lapin, les rognures de parclierain , et les 
vieux gants. 

Le COLLEUR est autrement appelé ajjicheur. 
La colle dont se sert rafllcheur est ti ès eco¬ 
nomique; on la nomme colle de pâ(e\ elle 
est composée d’amidon, ou de farine cuite 
dans beaucoup d’eau. Le collage des afriches 
constitue une profession fort exercée <lans 
les grandes villes et qui est soumise à des 
régîemens de police. — H y a encore le col¬ 
leur de papiers - tenture ou tapisserie. 
Soïi art est plus relevé que celui de l’afli- 
cbeur, en ce cju’il exige de l’adresse, de la 
pro|)reté, et du goût. B. K. A. 

CO LLKGE ÉLECTORAL (Voy. klections.) 

COl.LEGE. Etablissement public où i’on 
enseigne les lettres, les sciences et les lan¬ 
gues. C'est François surnommé le père 





des lettres, qui fonda à Paris le Collège de 
rance pour l’enseignement publiceî gratuit 
des langues, de la [îoésie, de l’éloquence et 
des bauies science.'» mal hématiques et phy¬ 
siques. Nous ne trouvons le germe de oes 
cours publics que dans Sparte et Rome. Là, 
dafis des réunions immenses, on reocmmaïi - 
dait aux jeunes gens la crainte des dieux, 
l’innour de la paln'e, la haine des ennemis, 

1 obéissance aux lois, la soumission aux ()a- 
l'eus et lere.spectde la vieillesse ; et ces leçons 
étaient données sur le bord des lleiives 


connue pour rirésager que rinstrurtion tra¬ 
verserait les itjers et répandrait paitout 
ses lumièies. Rome eut meme, dans Ir.s 
premières anne’esde son existence, des écoles 
particulières et, des otablisseiiieiis consacrés 


à l'éducaliori ile la jeunes.se , témoin ce 
uiaître qui livra aux ennemis les lils des 
patriciens. Cependant nous voyons dans le 
nioyeii-àge ces établissemens prendre une 
physionomie plus nette; le christianisme 
commençait alors à ouvrir ses iiniversitées 
à l’étude des sciences et des lettres, et jetait 
ainsi d’une manière indirecte les (’ondeinens 
de sa düctiine dans le cœur de la jeunesse. 
Mais a lors ils'c fil ime halte. Lecicrgc*, tenant 
tout en main, u’enseigua que ce qu’il voulut, 
et l’in.struction resta long-temps stationnaire; 
cv ne fut qti’à la clnuc (le l’empire grec. 
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époque dite de la renaissance des lettres, 
qu elle fit de nouveau quclquf s pas, stcon- 
deequ'elle était par rinipriinerie, qui venait 
croire découverte. 

François en tondant le College de 
France, y établit des chaires de grec et 
d’iiébrcii, plus tartl il y fit enseigner le.s ma¬ 
thématiques, la médecine et la philo>opbie. 
A Henri 111 nous devons une chaire d’arabe; 
à Henri î V une de botanique. Sous le règne 
de Louis ^IV, si fécond en poètes et, en éci î- 
vains distingués, il manquait un cours de lit¬ 
térature française qui lui bientôt ouvert par 
son successeur. 

Apiès la mort de Louis XIV, la Conven¬ 
tion, qui voulait effacer jusq’au mofndi e ves¬ 
tige, jusqu’au plus mince souvenir de la 
royauté, donna au college de France le 
nom de college national, et le dota dequel- 
queschanes nouvelles, comme d’astronomie, 
d’anatomie et de langues orientales. Puis 
vint Napoléon, qui voulant tout icsumer en 
lui, nom nia le college College Impérial. A la 
restauration de iSi5, on nomma le collège 
College Royal, nom qu’ilconserveencore au- 
jourd’hui. 

Cependant, nous n’avons jusqu’îch parlé 
du collège qu’en général, nous ne Tavons 
considéié c|ue dans première acception, 
c'est-à-dire dans scs coi rs pnlilirs et gratuits 
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des lettres, des scienceset des langues, qui ont 
lieu tant à Paris que dans les villes qui ren¬ 
ferment des académie-*; maintenant il reste 
à parler du college en particulier. 

Le chef d un college royal porte le nom 
de proviseui*; L^en que sous la surveillance 
du conseil académique et d'inspecteurs qui 
deux fois dans Tannée visitent les classes et 
études, ilne relève pourtant que du iiiinislie 
de rirjstruction publique. Il peut à son gré 
diriger les éludes, faire les innovations et 
changemens qu’il lui plaît. Ainsi dans tel 
collège, le proviseur tient à ce (|iie les élèves 
commencent le grec de bonne heure, dans 
tel autre c est Tanglais qiTil s’empresse d’tii' 
seigner. Il est secondé dans scs fonctions par 
le censeur, quisecliarifedespluspetits détails 
(le la survedlance. CJiaquc collège a sa cha¬ 
pelle et son aumônier, 

Nous avons à signaler de fort heureuses 
innovations; maintenant on a reconnu qu il 
ne sufïlsait plus de savoir le grec et le latin , 
qu’il fallait connaitie quelques unes des 
langues vivantes, et des cla>ses d'anglais et 
d'allemand ont été créées. Une autre classe 
encore s’est ouverte. La musique, cet art 
si suave, si fécond en inspii ations généreuses, 
devait aussi faire partie de réducation. Aussi, 
dirons-nous sans crainte qu'un jtnuie homme 
qui vient de hulr ses études doit connaître 

a- 
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la musique s’il ne veut que son dducatîou 
soit regardée comme tronquée. 

Le collèges esït toujours ressenti immédia¬ 
tement de l’esprit des gouvernemens. Sous 
i’Empire dont le principe était la guerre , 
l’éducation était uiititaîrc; aprèsavoir traduit 
Virgile et Homere^ l’élève apprenait le ma¬ 
niement des armes. Sous la lestauratiou , 

I éducation était toute religieuse , il fallait 
en nïême temps (jue son devoir présenter un 
billet deconfessiorr. A la révolution de juillet 
i! s’est fait <juel(jues clianmeniens : la 
cloche qui appelai! au travail et à la ré- 
créat'on a élé remplacé par le tambour, les 
élèves se sont choisis parmi enx caporaux et 
sergetis, et se sont exercés sans armes aux 
évolutions militaires. Nous dirons deux mots* 


du >ystèine pénitentiaire,nue nous trouvons 
blâmable. Dans ccrlaitis colleges il règne 
une rigueur excessive. Là un mot, un ge>te, 
un mouvement est puni. Est-cc qu’il ne 
vaudrait pas mieux former doucement au 
bien des cœurs si impressionabies? A cet 
âge on devietJt bientôt indifférent aux pu¬ 
nitions tandis qu on est toujours sensible aux 
bons traiternens. Du reste nous tendons à 
une amélioration. A la voix du ministre qui 
tout récemment, à la suite d’un triste at¬ 
tentat, vient die donner ses conseils aux rec¬ 
teurs des académies, sans doute la sévérité 
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des ruattres se mêlera de quelque douceur. 

I! y a encore deux C'ipêces de roMéges. Le 
collèged’arrondiîisement, dans lequel on peut 
faire tou tes ses études, et lecollégccouirniinal, 
oit Ton n’eiîseigne à peu près (pie les ëlé- 
mensdc h langue latine. Dans l’un et l'autre 

de ces établisseinens le chef porte le nom de 

. . , ' r 

principal. 

. ErGÈîVE Lefevre. 

COLLEGUE , en latin collega^ lait de cu?it 
avec, et Icx loi. Ce mot, chez les Romains , 
dév’^ignait un homme associé à un autre, et 
se disait de ceux qui exer çaient enseinhie le 
consulat ou toute autre fonction.—INous 
avons adopté ce mot dans le même sens : 
ainsi les magistrats , les juges, les députés, 
les ambassadeurs, les cornmis.saires, tous les 
administrateurs depuis les simples commis 
jusqu’aux ministres sc qualdieiit entre eux 
de collègue* Les notaires, avant la révolu¬ 
tion, s’appelaient entre eux confrères, de nos 
jours ils se disent collègues^ et le protocole 
des actes passés devant eux conmience tou¬ 
jours ainsi .-par devant M*... et son collègue^ 
notaires a... Ces messieurs ont bien fait 
rrabandonner l’expression confrère^ pour 
celle de collègue, car la coiifruiernité sup¬ 
posait une conformité de vues et d’opinions 
qui n’existe pas toujours maintenant chez les 
çollégues. JoA.vxY Avüier, 
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COLLIER. Ornement qui se pnrfe aucou. 

L’u^age (les colliers remonte a laplu'» haute 
anti(|iiiié^ ils ont etc ou sont encore pour 
tous les peuples des objets de parure ou des 
marques de distinction. Si nos l'emmes por¬ 
tent des colliers d’ori de (lia ma ns, de perles, 
les sauvages s'en font avec des coquilles, 
des grains de corail, et même avec des ns et 
des dents d'animaux Chez les llornains on 
donnaitdes colliers comme récompense.'» mi¬ 
litaires • ils étaient d’or ou d’argemt, ornés de 
pierreri(?s. — Le mol collier a plusieurs au¬ 
tres acceptions. Ou dit un cheval de collier 
pour >i{ïnifier qu’il est bon tireur; il est franc 
du collier^ se dit d'un homme qui agit fran¬ 
chement, qui est sans reproche. Lorsqu’on 
lait lies ellorts pour réussir dans une aifaire 
on donne du coll er^ Pour par’erd’un tiavail 
pénible,on emploie ces mots: porter le co/-* 
lierde misère. Les ccrcle.'i de cuivre, d’acier 
ou de peau (ju'oii met au cou des chiens, 
sont de même appelés colliers. 

JoANpiY Arc IER. 

COLLIER (ordre du)^ ordre de cheva- 
lerijp de la république de Venise. Les titu¬ 
laires (le cet oi'dre ne portaient point de 
costume particulier, ils avaient seulement 
au cou, pour marque distinctive, la chaîne 
tlè leur ordre, à laquelle était appendue une 

^Eu 

Tome X VL l5 


médaille h l’efilgîc d’un lion ailé. 










254 COL 

i555, le coinle Amcdée de Savoie institua 
l'ordre des lacs d’amour. En France, c’est 
Louis XI qui le premier a eiitoui é ses armoi¬ 
ries du collier de l'ordre qu’il avait iustilué. 
En général, on appelle le co///e/’ d'un ordre 
une chaîne d’or au bout de laquelle est ap- 
pendue une croix, une médaille, ou toute 
autre marque distinctive. Louisde Valvekt. 

COLLIER (procès du). Ce procès fameux 
a eu un graïul retentissement dans toute 
l'Europe; il a provoqué une infinité de discus¬ 
sions, soulevé des querelles et des réciimi¬ 


nations, et a mis en émoi la cour de France, 
le clergé, le [>apc, et le collège des cardinaux. 
Le s causes de ce grand mouvement provien¬ 
nent des passionspoiitiques qui à cette épo¬ 
que s’attachaient à tout, envahissaient tout. 
La bizarrerie, l'originalité des incidens, 


l’imprévu, rextraordmairc régnent dans ce 
• procès si compliqué, si scandaleux... Et tjue 
/voit-on à la fin de tout ceci, que découvre-t- 
on.,. Un délit d'escroquerie et un taux en 
écriture. — La giande chambre du parle- 
. ment s'occu[»a pendant huit mois de l’en¬ 
quête jiidiciaiie. Voici les laits : les joailliers 
delà couronne/>oe/f/«eret Bossange avaient 
fait dessiner un collier admirable , et Ta¬ 


raient fait exécuter en brillans superbes. Ce 
collier lut e&tiiné i,Buo,ooo francs; celait 
le roi Louis XV, qui, voulant donnera sa 
maîtresse , la Duban y , la plus belle pa- 
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rure de diamans, avait commandé ce travail 
à Boeliiner et Bossange. La mort du roi , 
qui arriva pendant la tahrication de ce coU 
lier, ne leur |)ernut pas d’abandonner leur 
entreprise. Ihcontinuèréntdoncdans l’espoir 
que la reine de France ou toute autre sou- 
veraine ou princesse pourrait raclielej*. 
Pourtant à la fin de 1784 , ces joailliers n’a¬ 
vaient pu SC défaire de cette parure niagnill- 
que ; elle avait été refusée par les diverses 
cours de I Piurope auxfjuelles on l’avait pro¬ 
posée, et la reine de Fraîice elle-même avait 
déclaré à Boeluner qu’elle n’cii voulait pas. 
Ce collier, refusé par des reines et des prin¬ 
cesses, était convoité par une femme sans 
fortune et sans considération, non pour s’en 
parer, mais pour s*cn approprier la riche 
valeur. Cette témme était la comtesse de La- 
motte , issue par bâtardise de la seconde 
brandie royale des Valois. Cette femme née 
dans une prolonde misère avait formé le 
projet de se remettre en possession des bou- 
neurs et du rang auxqiuls rincouduile de 
ses ancêtres l’avait lait reiionrer. Jolie, vive, 
spirituelle, remplie de manège et ü’inlrîgue, 
ayant des lakns agréables, un sang-ltoid peu 
commun, une astuce encore supéi ieure, elle 
était capable de conduire une trame im¬ 
portante et habilement ourdie. Fde était 

— '^1 

d autant plus dangereuse qu elle pouvait, 
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sous la coquetterie, la ie'^erclë et une indiffé¬ 
rence trompeuse, caelier le plan qu’elle 
aurait conçue. Pour parvenir à ses fins, cette 
femme intrigante et ni.>ée sut adroitement 
s’emparer de rc.s[)rit du prince Louis de 
Rohan, cardinal, evêque de Strasbourg, et 
giaiid aumônier de France. Ce seigneur 
e'tait rol)jel de l’envie de tous les ambitieux 
do la cour; il atirait dû vivre heureux, et 
liourlant il ne l'était pa-**. Sa splendeur, sa 
fortune, son crédit appuyé mu' des lessoiu ccs 
immenses ne [louvaienl le contenter; en un 
mol, la faveur de la reitie lui manquait, et 
non seulement il ne pf)iSédait pas cette' fa¬ 
veur désirée. maïs, pourcon;h!e de désespoir, 
il SC savait haï de Marie-Aiiloinetle.La cause 
en datait de loin. 

L’arciiifluchessc d’Aufiiche, fa fille de 
riînpérati ice Marie-Tliéi e^e, arrivait en 
France pour épouser le dauphin, en 1770 . 

Louis XV^ régnait alors, et avec lui la 
Dnbarry; cette fille publique apporta au. 
cliât» au di; Versailles des habituiles de vice 


(]ue réliquclte seule en avait écai'lécs jusque 
là. Le prince Louis de Rohan, rangé parmi 
ses flatteurs, en obtint rambai>s.id<* deVien- 
nc, et par là devint son piolcgé. Il eu résulta 
une correspondance toute d’anecdotes, de 
caquetage, de contes malins et scandaleux. 
L’ambav.sadeur, trop étourdi* ne ménagea 


î 
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pas même l’aui^Liste impératrice, la t.ourna 
en riiiicuie, et révéla pkiiieurs faits de sa vie 
intérieure. La dauphine en fut instruife, 
son in lignalion fut puiiéeau comble, et dès 
que la couronne adrint à Louis XVI. son 
époux, le prince Louis fut rappelé de son 
ambassade et reniplaré pai’ le bai'on de lîre- 
teuil, son ennemi [jersonnel. De retour à Ver¬ 
sailles, les ieitrigLies , tes sollicitalions, les 
bassesses du prince Louis ne pnrentapaiser 
la reine j elle clemeura inexorable, froide, 
silencieuse, méprisante , et toute remidie de 
déJainspour le prince. Il parvint néanmoins 
malgré elle à la grande aiimonc'rie. Celle 
victoire accrut encore le rlépil de Marie-An¬ 
toinette qui prit plaisir a le manifester; dès 
lors, jamais un mot, un regard, un geste, un 
sourire ne consola le cardinal de sailisgrâce. 

La comtesse île Lamotte sut donc exploi¬ 
ter CO clïJgrin et cet ennui mortels pour 
un courtisan, celle ardeur de tout disgracié 
à se rattacher au moindre mot de bonheur, 
à la plus petite lueur d espérance. Elle sut 
persua îerau prince que! le était pour Marie- 
Antoinette une amie, une conlidento, que 
ses torts étaient à la veîl le d’etre [tardonné.s, 
et que tout cela se ferait itar son cnM’emiM* 
de lavoritcj eMe lui lit faire ibabord un 
mémoire dans leifuel il se ju^titiait, puis lui 
montra plusieurs billets soi-disant de Marie- 
Antoinette; le premier était ainsi conçu : 
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)) J^ai lu votre mt^moire; je suis charmée 
» de ne plus vous trouver coupable. Je ne 
« peux encore vous accorder raudience cjue 
» vous désirez^ quand les circonstances le 
» permettront je vous en ferai piévenir. 
» Soyez discret.» —Le cardinal avait ré- 
poiidu à la reine ; une correspondance réglée 
s’en était suivie, Marie-Antoinette était 
censée consulter le prince sur plusieurs af¬ 
faires politiques; elle lui recommandait tou¬ 
jours une discrétion complète, une prudmce 
à toute épreuve. L'heure, lui mandait-elle, 
n’était pas venue où il devait paraître rétabli 
dan» ses bonnes races, elle ajoutait : « Les 
K personnes de ma société intime prendraient 
» de l’ombrage, si ma faveur se reposait 
»> publiquement sur vous; attendez donc, 
« prenez patience, ne laIS^ez rien deviner de 
» nos rapports, sans quoi tout serait perdu. 
» Continuez a communiquer avec moi par 

l’intermédiaire de la comtesse, on ne peut 
” vousétreplus dévoué^etc. etc., »»De telles 
lettres li ansportaient de joie le prince Louis, 
il n’admettait plus dans son intimité que la 
comtesse de Lamotte; il lui faisait part de 
Ses projets, de ses plar>s, de ses rêves, elle le 
laissait dire et le poussait en instrument, 
lorsqu’il se flattait de luarrher en direc¬ 
teur; il fallait pourtant terminer ces préli¬ 
minaires et frapper le grand coup. Un jour, 
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la comtesse se rend chez le cardinal et lui 
tient ce langage : Prince, il s’agit cette fois 
d’iui couj) d’adresse qui vous attachera la 
reine plus que tout ce que vous pourriez 
faire. — Que veut-elle ? demande le prince 
avec empressement. — Un collier, répond 
rintrigaiite.—Sera-ce le licou au moyen du¬ 
quel je conduirai la reine à ma fantaisie? — 
Précisément, monseigneur, et jamais il ne 
sera deii plus fort et plus durable. Boehmer 
et Bossange ont fait un collier admirable 
dont ils veulent 1,800,000 francs; Boebmer 
Ta montré à la reine qui se meur t du désir 
de l’avoir, mais elle n’ose pas en proposer 
au roi l’acquisition ; la reine voulait donc 
un pi'ête-nom, et prétendait acheter le col¬ 
lier de ses épargnes et à l’insu du roi ; que 
si le cardinal se chargeait en son nom de 
cette afTaiie, il recevrait pour garantie une 
autorisation de sa main, dont il ne se dessai¬ 
sirait (ju’apiès avoir été payé; qu’il devrait 
(le son côté conduire les joailliers k accepter 
des paiemensen divers termes de trois mois 
en trois mois ; que le cardinal iît bien atten¬ 
tion (le tu? pas mentionner dans le contrat pu¬ 
blic le nom de la reine ; que ce traité ne porte* 
rait que le sien et que l’autorisation signée de 
celui de S. M. était une garantie sufllsante. 
Le cardinal écouta celte révélation nouvelle 
avec un contentement qu’il ne dissimula pas. 


J 
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II ne trou va aucune objection a faire. Qu*(^tait- 
il de plus facile que de paraîire acheter un 
collier dont la reine fournirait les fonds? 


Enlin tout fut bientôt résolu. Le prince 
se rendit chez les joailliers; les 1,800,000 
francs qu’ils demandaient furent réduits 
à 1,600,000 ; les époques de paiement ar¬ 
rêtées à partir du 3o juillet 1785, et, en 
retour des billets du prince, les ventieurs 
s’engagt'aienl à livrer la parure le i®*" février 
suivant. Cependant le contrat de vente du 
collier ne fut pas prêt aussitôt que le car¬ 
dinal fauiait désiré; il y eut des délais, par¬ 
ce que les vendeurs, ne >e confiant que mé¬ 
diocrement à l*j solvabilité du prince,consul¬ 
tèrent leur notaire, et lui recornîiiandèi ent 
d’appoiierun soin extiême à la rédaction des 
articles. Le cardinal avait 8üo.ooofr. de rente, 
mais on savait aussi qiCil avait beaucoup de 
dettes et peu d’ordie. Pourlanl, comme ce 
collier avait été refusé paiiout ( ainsi que 
nous favoris dit plus haut ), les joailliers fi¬ 
nirent par s’estimer heureux que le prince 
de Kohan s'en accommodât. Lescra'iiles de 
retard dans les paie mens disparurent tout- 


à*fait, loisquhiii peu plus lartl , et à la 
veille de la livraison du collier, le cardinal, 
effrayé de Cc que les jo.dUiers pouri'aient 
croire, s’ils voyaicnl a la reine leur parure, 

sans savoir (le qi»elle façon elle lui était arrivée, 








se détermina à leur montrer le contiat, on à 
la marge il y avait ces mots: approta^é^Marîc^ 
AntoiniUtc de Frtinee, Le prince, ilc même 
quoique assez cré Iule, élail tounneiité, et 
commençait à vouloir plus que des letlrcs 
ou des paroles rapportées: ce lut alors que 
la comtesic lui promit une enticvue avec la 
reine^ la scène se passa ilans le jardin fie 
Versailles, une aventurière rem[)iit le rôle 
de Ma rie-Antoinette. Voici comment eut lieu 


cette nouvelle supercUerie, et Ij prince ne 
nian |ua pas «l’y donner tête baissée ainsi que 
dans les précédentes: il étaitdepuis un instant 
dans le jardin attendant avec irnpatiefice, 
lorsque tout à coup la corntose accourt, lui 
prentl la main et l’enlruîne dans le plus ob¬ 
scur du l)ois. Le cardmab certain alors de 
son bonbenr, vole, arrive et voit devant 
lui... la reine... ou piulotla malbeurcu.>e(|iu 
en tenait U place, la dcruolstile Légal 
liva 5 elle fait un pas vers lui et lui présentant 
une lOse... 'iwiis poussez espérer nue le passe 
sera oiddiê^ dit-elle. Ah ! madame, répond 
le pi’ince en se précipiianl à se.s genoux, ma 


i>ic entière. , une voix qui s éteve assez rap- 
procliée lui coupe la parole, la reine se re¬ 
cule, le pi’iiicc .se relève, et la comtesse en¬ 
traîne celni-ci encore plus promptement que 
la première lois. Cette scène de my^ti^icalio^ 
avait été rapide et pleine de succès. Le collier 
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)asça bientôt des mains des joailliers dans 
es mains du cardinal, et des mains du car¬ 
dinal dans celles de madame de Laniotle. 
Alors celle ci se crut assurée de la réussite j 
elle la rélébra par un festin avec se^ dignes 
com]>lices, son mari, le clievalier Reteaax 
de VilleiLe^ la A'Oliva ct son amant Tous~ 
saint Beaiisire* Ensuite, elle ne perdit pas 
un instant pour faire disparaître les riches 
débi'isdu collier et ses complices. Beausire 
et dOliva partirent pour Bruxelles, Reteaux 
de \ illette pour la Suisse, et le comte de La- 
motte pour l’Angleterre avec la meilleure 
partie du butin. Madame de Lamotte seule 
resta, pour son malheur. Tout cet échafau¬ 
dage de ruses et (le Irompcriess^écroula bien¬ 
tôt devant une lettiede remerciement écrite- 
a la reine de Fi’ance par les joailliers le 12 
jiidlet 1 ^ 85 . Celte lettre parvint à sa desti¬ 
nation, car peu de jours apres ces derniers 
curent audience delà reine. Là tout se décou¬ 
vrit; la signalui'e i^Jane-Anioinetle de France 
appO'éeau bas du marché était faiisse.Toutes 
les Icîttres de la reine au cardinal étaient 
fausses. Le i 5 août, jour de l’Assomption, 
jour anniversaire du vœu de Louis Xill,à 11 
heures 1/2 tJu matin, le cardinal Louis de 
Rohan , grand-aumonierde F’rance, lut ariété 
au moment où il entrait à la chapelle de Ver¬ 
sailles , revêtu de scs habits pontiticaux. 
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On le conduisit à la Bastille le lendemain de 
son arrestation. La comtesse de Lamotte hit 
arretée dans sa maison de Bar-sur-Aube au 
milieu d’une société nombivuse et brillante, 
La demoiselle Legal d’Oliva fut arretée à 
Bruxelles, et Reteauxde Viltetteà Genève. On 
arrêta sncccssiveinent, pour la même alîaii e, 
Caglioslro, sa femme, L. Léliciani, le baron 
de Planta, ami du cardinal, le chevalier 
d’Etieuville, madame de Couville et le ba¬ 
ron de Fagtl. L an et ne fut prononcé qu’a- 
piès une instruction qui dura plus de cinq 
mois. Les accusés subirent leur deriiicr in¬ 
terrogatoire sur la selielte. Puiîeaux de Vil- 
lette parut les yeux baignés de larnus^ ma¬ 
dame do Lamotte s’assit sur la sellette avec 


un air plein d’impudencej il fut permis au 
cardinal de s'asseoir sur un fauteuil, son inter¬ 
rogatoire dura deux heures. Le londeiivjui 


on interrogead’Oliva etCagliostro. Lecomte 
de Lamotte, conlinnaco, lut eondanuié au 
fouet, à la marque, et aux galères à perpé¬ 
tuité; Reteaux de Villeltc au banissement 
sans fouet ni rnarfjuej madame de Lamotte 
ad oninia dira c^e>t-à'diie qu’ci le 

serait louelléc et marquée par le bourreau 
sur les deux épaules ilhin double w , la coide 
au cou, et enfermée à l’hopilal pour le reste 
tic ses jours. La d Oîiva lut mise hors de 
cour. Cagliostro, déchargé de l’accusation, 
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fut de sLîîle mîs en libcrle. Le cardinal de 
Rohan fut sévèrement rc^primandé, et dé¬ 
chargé m'huile de raccusatiouj mais il ne fut 
mis en liberté que le juin à dix lieures 
du soir. Le lendemain le baron de Rreteuil 
fui signilla les oi'drcs du roi qui étaient : 

de ne pas sortir île chez lui, de ne rece¬ 
voir que ses parens et hommes d’aftairis 
pendant trois jours 5 2® de se rendre aprè?> 
ce délai dans l’abbaye de la Chaise-Dieu, en 
Auvergne, et d’y rester jusqu’à nou vel ordi e* 
3 *^ de donner sur-le-champ sa démission de 
sa cliarge de grand-aumônier. Le pape inter¬ 
dit de même au prince le litre et les insignes 
du sacerdoce et du cardinalal.Ce pauvre Louis 
de Rolian fut cruellement puni de sa foi 
aux discours d’une intrigante, et de son vif • 
désir de gagner la favcLir d’une reine. Ain'ii 
agissent les courlisans; tout leur est bon 
pour parvenir: pour un sourire du pouvoir 
ils mettraient enjeu leur honneur et même 
Jeur vie.—La comtesse de Lamotte qui avait 
été mise à la Salpétrière s’en évada en juin 
1^8^. El le se réfugia à Londres où elle écrivit 
des mémoires, réimpi imésen France; ces mé- 
jiioires sont le plus violent deslibellespubliés 
contre la reine îMarie-Anloînetle. — Ce pro¬ 
cès eut un grand l etentissement dans toute 
l’Europe, et la lion te de cette procédure n’a 
J as rejailli que sur les coupables. On aurait 
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niieui fait (Vëtouffer celte affaire qui n’a en* 
gendré que scandale, qui a mis en cause des 
familles lioiiorablcs,et dans la([iit'lle le nom 
de la reine de ï'rance a êié étrangement 
conipromis. Joan.nv Augieh. 

COLLliVE. On donne ce nom à de petites 
niontjgnea. Les pays coupés par des collines 
sont en général Its plus ferliles et ceux ilont 
les ])i’oduclîons sont aussi les plus variées, 
iiarce que ces monticules onVent plusieurs 
expositions (|ui favorisent, les unes certaines 
plantations, les autres certaines céréales. 

(V . ]VIOISTA(;>E. ) 

COLLVKE. Espèces de métlicamens que 
Ton emploie pour combattre rinflammition 
clironitjue ou aiguë du globe de l’œil ou des 
paupières; c’est surtout dans les cas d’ophtal¬ 
mie, ou il’ulcération des pau[)ières, qu’on 
doit y recourir, et alors ils doivent être ap¬ 
propriés à rintensité et à la nature du mal. 
Si les douU urs sont très vives, on peut laver 
plusieurs fois par jour les yeux avec le cgI- 
iyi'c narcotique suivant : 

Infusée tle b'uillesde jusqulanje, liait onc. 

Extrait de belladone.huit gr. 

Extrait d’opium,.quat. gr. 

Le lormulaire m g ‘^’ral comprend encore 
treize (ormules de collyres aqueux ou secs; 
nous ne le» nieutionnerons pas tous dans cet 
ouvrage qui n’est pas un manuel de me- 
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uecine, mais nous reviendrons sur Temploi 
des col lyres aumot oPHTHAriniE. 

N .Clermont. • 

COLOMBE. Genre d'oi^e^^ux de l'ordre 

des galltnacées. Les espèces qu'il renferme 
habitent sur tous les points de la terre, 
elles sont plus nom ht eu es dans les climats 
chauds que vers fe nord, ou l’on en voit seu¬ 
lement quelques-unes en été. Elles ont le 
bec voûté, les narines percées dans un lar^e 
espace membraneux et couvertesd’une écaille 
cartilagineuse, qui forme un renllement à fa 
base di{ bec; teur sternum est osseux et leur 
jabot fort dilaté; toutes ont les doigts libres 
et sans membrane, fa queue a douze pennes 
et le vol est étendu.Elles vivent constamment 
en monogamie, nichent sur les ai bi •es et 
dans les creux de rochers, et ne pondent 
qu’un petit nombre d’œufs, ordinairement 
deux, que le male et la femelle couvent suc¬ 
cessivement : leurs pontes se répètent plu¬ 
sieurs fois dans la meme année. Ces oiseaux 
nourrissent leurs petits en leur dégorgeant 
des graines macérées dans le jabot; quel¬ 
ques-uns d’entre eux, sans être toul-à-fait 
l’éduits en domesticité, sont, pour ainsi dire, 
devenus nos tributaires; ils vMvent autour de 
nous en captifs volontaires; d’autres sont 
asservis sans retour, et ce n est que par. nos* 
soiOvS qu'ils peuvent perpétuer leur race. 
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M. Levaillant indique, dans ce genre,' 
trois groupes principaux. 

i®(jeîui(îes colombess^allmécs^ lesquelles 
se rapprochent plus eticore que les autres 
des gallinacées, et sont caiactéj'isées par 
leur torse éleve . et leur bec grcle et flexi¬ 
ble j elles vivent en troupes, cherchent leur 
nourriture à terre et tte se perchent point* 
Leur taille est assez considérable ; nous cite- 
rons entre antres le gowra, ou pigeon cou¬ 
ronné de rarchipel des Indes ( colurnba 
coronata Gnslin), qui est tout entier d’un 
bleu d’ardoise, avec un peu de blanc et de 
marron à l’aile5 sa tcie est ornée d’une 
huppe de longues plumes eflilëesj ce bel 
oiseau se trouve à Java, aiii^i que dans les 

lies voisitïes; dans certains endroits, on 

1 

l’élève dans les basses-cours.*2° Le deuxième 
sous genre est celui des 'vraies colombes 
ou pigeons ordinaires, qui ont les pieds plus 
courts que les précédens, mais le bec grêle 
et tlexibte comme le leur. Les espèces sont 
extrêmement nombreuse>; l’Europe n'en 
pos>è(Je que quatre à l’étal sauvage, ce sont 
le ramier, le colomhin ou petit ramier, le 
biset on pigeon tie roche, et la touitcrelle, 
qui nous occuperont ailleurs f ou voit aussi 
dans (juelqucs contrées, mais seulement à 
l'état domestique, la tourterelle à collier ou 
rieusCjqui est originaire d'AtVique 5 ®. Enfin 
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celui des colombes dont on ne connaît que 
quelques espèces (le lu /one-Torride de l’an¬ 
cien continent; on les i-eccnnaît à'leur bec, 
gi'os, <le substance solide et comprinié sur 
ses rôles, à leur torse court et à leurs pieds 
larges ; elb s vivent dans les bois et se nour¬ 
rissent de fruits. 

La cûloinb *, ediebrèe par les poètes, joue 
un graïul I ble dan'» toutes rantiquilë. C*élait 
l’oiseau favori de Venus , celte dcesse la 
pot tait à ia main, rattacliait à son char et 
prenait souvent sa forme. Jupiter fut nourri 
par des colombes, fable dont l’origine res- 
seriibîe à celle de beaucoup irautres; elle 
vient tie <’e ([u'en pliénicien le mut CDiomhe 
sigtnfie prêtre on surêlé. 11 est fait mention 
de deux colombes fameuses; l une se rendit 
à Doflune. ou elle donna la vertu de rendre 
des oracles à un cliênede prédilection, l’autre 
sVn alla en Cylcsie, où elle se plaça cuire 
les cornes tl’un bélier, d'oii elle publia ses 
prophéties. Celle-ci était blanclje, Tautre 
était d'or. La colombe d’or qui ava*t transmis 
le don de prophétie aux arbres, ne le perdit 
pas pour cela. Elle était perchée sur un 
chêne; on lui .sacrifiait, on la consultait, et 
ses prêtres vivaietit d-ms l’aboridafice. Ce fut 
elle qui annonça à Ifercule .sa fin inallieii- 
reuse. La coloinhc enfin était le seul oiseau 
qu’un laissât vivre aux environs du temple 
de Delphes. 
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Apres la mort de Sémirauiis, on publia 
que cette reine s’était envolée sous la figure 
d'une colombe, et dès lors les colombes 
furent consacrées parmi les Assyriens , qui 
les portèrent dans eurs enseignes. C’est à 
ce respect pour ces oiseaux peints dan^ les 
étendards des Assyriens que fait allusion 
l’écriture sainte dans l’endioil où il est dit : 
a fade gtailii columhœ. 

Les habitans d’Ascalon avaient un sou¬ 
verain respect pour les colombes : ils n’o¬ 
sa ient en tuer ni en manger, de peur de se 
nourrir de leurs dieux mêmes, Pbilon assure 
qu’il avait vu dans cette ville un nombre in¬ 
fini de colombes qu’on nourrissait, et pour 
le>queJle''on avait une vénération [>arlicu- 
lière, Tibuile a très heureusement exprimé 
ce respect des Syriens pour les colombes 
dans ses vers. 


Si la colombe était en si grande vénération 
cb ez quelques nations, il s’en tiouvait d’au¬ 
tres qui avaient des idées bien diflérentes au 


sujet de cet oiseau ; les Perses, par exemple, 
regardai^’nt >ui’tout les colombes blanches 
comme des oiseaux de mauvaise augure j 
iis les détestaient, i^ersuadés que le soleil les 
avait en liorreur, ils n’eu soullraient point 
dans leur pays, du moins à ce que raconte 
l ié» O joie. 


On donne le nom de colombe ^ en terme 
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de cliarpente, à toute solive posëe debout 
dans les cloisons et pans de bois pour la 
construction des niaî:»ons et des granees. En 
terme de layetier, c’est un instrument perce 
à jour comme le rabot , et garni d’un fer 
tranrliaut destiné à dresser le bois. Les ton¬ 
ne II lers appellent de même une sorte de 
grande varlope renverse'e, dont ils se servent 
pour pratiquer des joints au bois. Enfin, 
c’est le nom de l’une des constellations de la 
partie méridionale du ciel. Joi’LIwe G. 
COLOiMBlE (république de), 

Posiiion entre 61* et 8 ‘j® de longitude oc¬ 
cidentale , entre le 12® de latitude boréale 
et le 6“ de latitude austiale. 

Limites. Elle est bornée au nord par la 
mer des Anti'Ies et l’océan Atlantique ; à 
l*e>t, par l’océan Atlantique, la Guiane 
anglaise et l’empire du Brésil ; au sud , par 
le Brésil et la république du Pérou j à 
l’ouest, par la républicjue du Pérou, le 
Grand océan et l’état de Costarica dans la 
confédération de l’Amérique centrale. 

Fleui^cs et lacs. La Colombie est arrosée 


par une multitude de fleuves et de rivières, 
dont les plus considérables sont ; rAmazone, 
rOrénoque, le Guarapiche, le Tay, le To- 
cuyo, la Magdalena Je Cauca , le Senu , 
l’Atrato, le Cbagrès, le San-Juan , le Du- 
gua, le Mira , le Patia et le Guayaquil,* une 
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partie de ces rivières sont tributaires de l’A¬ 
mazone; celles qui ont leur source à l’ouest 
des Andes , se jettent dans le Grand océan ; 
celles qui surgissent entre les branches orien¬ 
tales et occitlentales de ces monts, se dé¬ 
chargent dans la mer «les Antilles. Plusieurs 
lacs trune eau presque partout potable four¬ 
nissent aux peuples de leurs rives une pêche 
abondante et variée j le plus remarquable 
peut-être est le lac de Gualavila , situé au 
nord de Bogota, sur la crête des montagnes 
de Zipaqnira y à la hauteur absolue de 
I ,^oo toises ; sa circonférence est de 5 mille 5 
une conipaghie anglaise avait entrepris son 
dessèchement parce que, dans df*s temps 
déjà reculés, un cacique, ch^f de ce district, 
otlrit régulièrement à la divinité du lac de 
la poudre d’or et des pierres précieuses. On 
a évalué à un billion cent vingt luillions 
le montant de ces olTrandes. Le Iruit des 


premières recherches laites par Leixlinand 
Ferez de Quesa<la et Antonio de Sej)ulvevla 
les mît eu état d’expédier à la métro[)ole , 
pour sa part de trois pourcent, une somme 
de 85 ü,Oüo piastres et une seule émeraude , 
envoyée alors à iMadrid, fut estimée plus 
de 200,000 piastres. Les entrepreneurs du 
nouveau des>èchement avaient dépensé dès 
1824 5oo,ooo fr, en travaux inutiles; un 
vieillard seulement retirant du lac une bran- 
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che (l'arbre avait trouvé une statue cVor cfe 
la valeur de 5oo fr , ce ([ui avait animé Tes- 
poir des travailleurs 5 le dessèclit^incnt com¬ 
plet amena la découverte d’une, magnifique 
émeraude* on plaça un cordon de troupe sur 
les rives pour intercepter toute communi¬ 
cation et ve iller aux ifitéjêts des entrepre¬ 
neurs ; niais les fou il les ne répondirent point 
à l’attente générale et la .spéculation en dé¬ 
finitive fut dé.>aç.ti'euse. 

Montagnes et m>néranx\ Les montagnes 
de la Colombie appartiennent aux deux sys¬ 
tèmes que M, Baibi appelle Périuncn et 
I\lissoui i^Mcxicain. Dans les environs de 
Popagaro, les Andes forment une grande 
trilurcalion connue sous le nom de Cordi- 
licres de la NouvelIc-Grenade. La Sierra de 
la Sornfna-paz, qui en est la chaîne orit'ii- 
lale, li avei>e la Colombie du sud-ouest au 
nord-est jusque dans !a uouvelle répuljtique 
de Venezuela. La chaîne centrale , dite aussi 
de Oucourt droit au nord en séparant 
la VH liée de la Magdelena decePe du Cauca, 
Le chiîuon occidental , dit aussi Ckoco , se 
dirige vers le nord et séi^arc la vallée du 
Cauca des terrains cûtiers. Sa dépression est 
telle, comparalivément aux chaînes cen¬ 
trales. et Oi ienlales , (|u'entre le gnife de 
Cttptca et reinhai cadcre du rio-napipi, on 
ne trouve plus qti’une plaine, à travers’ la- 
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quelle on a projele un canal cte jonclîoii 
entre les tlcux océans. Ce cbaînon rei'lerme 
le fameux terrain aurifère qui verse clans le 
commerce plus de i5.oüo marcs d’or par an 
et une grande quantité de platine. On peut 
regarder comme dépendances géographiques 
rie ce système le petit groupe isolé de la 
Sierra Nevada de la Santa Maria^ dans le 
déparlement de la IVlagdalena et les pics des 
îles qui s’élèvent en ^ace de Maracaïbo. 
Quelques nevadas de las Sierras de A/trida 
et de Sanfa- 3 farta ont 5,üoo toises de hau¬ 
teur. Le syalhiue Missouri-Coiombiert ^ pro¬ 
longement des andes depuis l’istlirne de Pa¬ 
nama jusqu’au-delà du 5b® parallèle tians 
J’Atnérique du nord, traverse, avant d’en¬ 
trer dans Guatimala, le département co¬ 
lombien de rilslimc sous le notu de Cortli- 
lière de Véragtia. Les monts ignivonies les 
plus remarquables des andes colornlécnnes 
honl : rAntisana , le Colopaxi, le Sauguay 
cl le Picliincha dans le déparlemen; de l'É¬ 
quateur. les volcans de Pasta, de Satara et 
de Purace, dans celui du Cauca. P!u^ieurs 
de ces moritagnes ont long-temps passé pour 
les plus hautes du globe. Les audes sont 
moins une réunion de inontagucs qu’une 
montagne unique percée à jour par les tor- 
rens et doui le noyau est tout de inctal, A 
00 toises, on trouve l’or et le platine ; plus 











haut l'aigetit; le sel, le mercure, le cuivre, 
le plomb et le fer lOLichent aux extrémités 
supérieures ; les torrens roulent des éme¬ 
raudes, des diamaiis, des hyacinthes, des 
grenats et des améihystes. 

Plateaux. Parmi les grands plateaux amé¬ 
ricains remarquables par leur élévation et 
leur étendue, on cite le plateau colombien, 
qui comprend toutes les plus hautes vallées 
de la république colombienne dans les dé- 
partemens d'Assonay, de i’jiquateiir, de 
Candinamarca et de Boyaca, 

Son élévation est de 8ou a i, 5 oo toises. 
Parmi les grandes vallées américaines re¬ 


marquables par la hauteur de letirs berges, 
malgié l élévation de leur sol au dessus du 
niveau de l’Océan , on doit mentionner les 
vallées du Cauca , de la Magdalena et de 
Quito. Cette dernière a 8 o 4 toises de pro- 
Ibiideur piM pcndiculaire ; et son fond reste 
pou lia ni encore élevé d’un nombre égal de 
toises au dessus de la mer. La Colombie fait 
partie de deux des plus vastes plaines du 
iNüuv^aa-Aloiule ^ de la plaine de l'Amazone, 
(pii s’étend aussi sur plus de la moitié du 
Brésil, sur la partie orientale du Pérou et 
sur la partie septentrionale de la Bolivîa ,* et 
de la plaine de cjuicorn- 

jireiid aussi les blanos ou pâturages de 
Venezuela; la plaine de PAmazone, chaude, 
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humîcle, couverte d’iinmenses forêts d’une 
végétation colossale, a 200,000 lieues car¬ 
rée La plaine du GuaviarO'Orenocoy sem¬ 
blable, par son manque rl'arbi es et ses in¬ 
nombrables graminées, aux plaines du Mis- 
sissipi , n'a que 20,000 lieues carrées. 

Climat et maladies. Le climat de la Co¬ 
lombie varie selon la position des lieux , 
l’air est humide et malsain ; des vents de 
mer rognent sur le rivage du Grand océan j 
ils souillent du sud à lapproclie du beau 
temps, «lu nord quand arrivent la pluie et 
les orages; dans les andes , les saisons se 
confondent. D’un coté, d’immenses foiêis , 
aussi vieilles que le monde ; plus loin, la 
triste aridilé du désert; à une autre éléva 
tion , un air pur et balsamique , l'air salubre 
de notre Europe et une année toujours di¬ 
visée en deux saisons pèches et deux saisons 
pluvieuses, voilà rintérieur de la Colombie; 
mars, avril, mai, juin y sont pluvieux , le 
ciel est pur les trois mois suivans, les pluies 
recommencent en octobre jusqu’en tléceni- 
bre, et font place aux beaux jours jusqu'au 
mois de mars. Cette variabilité tle tcnipéra- 
tuie do une lieu à des maladies dangereuses, 
telles que la fièvre jaune, qui lait cliacjne 
année des ravages sur les côtes de la mer 
des Antilles et dans les ports du Grand océan; 
)^éléphaniiusis^ qui règne dans les déparle- 
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mens de la Magdalcna et de Boyaca, et les 
goitres, qui sont communs dans plusieurs 
vallées. 

Prodiicnons naturelles. Le sol de la Co¬ 
lombie , infiniment diversifié, ne le cède en 
fei tilîté à celui d*aucune autre contrée ) ou 
recueille dans les plaines basses du sucre, du 
café» le meilleur cacao d’Amériqun, de 
l’indigo, du coton, d’excellent tabac, de la 
vanille , du quinquina , du bois de teinture, 
et beaucoup de plantes médicinales. Les fo¬ 
rcis fournissent de très.beau.bois de con- 
slruclion. Les palmiers sont commun s dans 
les plaines et sur les collines • on y ti’onve 
aus:>i de nombreuses fougères arborescentes, 
des^cyatbées, des piérides, des aspidies , 
des Horadilles, de larges cactus dont les bras 
simulent des candélabres, des oranges , des 
limons, des bananes, des ananas. 

On cultive avec succès dans les plaines 
élevées du blé, du maïs, les fruits et les 
légumes d’Europe^ les pelouses des andes 
sont couvertes de troupeaux de bœufs , de 
moutons, de chevaux et de nuilels; on 
pêche quelques perles ^ur les côtes du grand 
Océan j on recueille quelques écailles de 
tortue sur le sable brûlant du rivage. Les 
animaux sont nombreux et variés ] dans les 
contrées froides, on rencontre des cerfs , des 
ours, des lapins, des chats de montagne; 
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sous un climat plus doux, ljl galinaza , ou 
reine des poules, dont le plumage est agréa¬ 
blement nuancé, et dont la grosseur égale 
celle du coq d'Inde, plusitufs oiseaux , ri¬ 
vaux du rossignol pour le chant, tels que le 
fochc ^ jautie et noir j la siata^ noir avec le 
bout des plumes doré ; Vazidt^jo^ bleu cé¬ 
leste; le bagage ^ orange et bronze; de 
nombreux perroquets ditrérens cle taille et 
deeuuU'ur; des singes curieux, l'nne» , si 
justernenf appelé paresseux 5 un petit singe 
jeune avec une couronne bhiicbc, ayant le 
poil lin el doux comme de la soie, mais dont 
la complexiou Cst si délicate qu’il ne sup¬ 
porte pas une traversée; quelques animaux 
féroces, le tayo ^ qui attaque I homme et le 
poursuit, des serpeiis vampires, et dans les 
eaux de quelques lleiives , des loups marins 
et des caïmans à lunettes et à |>aupièr es o^- 
seujscs. Il ne laut pas oublier les scorpions 
venimeux , les mille-pieds, d’î usa p porta blés 
moucheions, et l’insecte appelé lligua par 
les Espagnols, bicho par les Portugais , 
cJvfftic par les Français, espèce tie [juce qui 
sautille, s’introduit entre cuir et chair, et, 
s’y enfermant dans son cocon , y cause des 
déniangi-abons inexprimables. 

Population. La population de la Colom¬ 
bie se compose de 55o,ooo blancs, euro¬ 
péens 5 î 5 o,ooo Indiens ou indigènes ; 
TomeXVL 
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80,000 Nègres, transportés d’Afrique , et 
leurs descenclans, libres ou esclavesj g5o,ooo 
luélis^ mulâtres , zaïnbes , lierceions , 

quarterons , provenant du mélai.ge des 
trois premières races, et parmi lesquels 
il n’existe plus de distinction ^ en tout 
,j, 85 o,ooo âmes. C’est à tort, on le voit, 
que l’Europe se pei*suade que la race des 
Indiens a presque entièrement disparu de la 
surlace de l’Amérique; une niasse considé¬ 
rable de ce peuple a survécu aux cruautés 
des conqiiérans et maintient contre eux son 
état de liberté : .cette population se divise 
dans la Colombie en trois classes, les ré¬ 
duits ^ les civilisés et les saiwagts. Les pre¬ 
miers sont remarquables par leur constance 
dans le travail, leur vigueur à supporter les 
intempéries des saisons, leur patience da ns 
les ouvrages qui en exigent le plus; les se¬ 
conds, au contraire, semblent avoir trouvé 
dans leurs montagnes toute la douceur eni¬ 
vrante du Jav nlente de l’Italie, Enveloppés 
dans la vapeur atmosphérique des sommets 
qu’ils habitent, resserrés entre des barrières 
de frimas, ils passent leur vie da ns une li¬ 
berté qui n’est dangereuse pour personne. 
L^Indien des plaines est agriculteur, ses 
champs se couvrent des moissons de l’Eu¬ 
rope. il est mélancolique et soucieux ; pas¬ 
sionné pour la musique et pour la danse, 
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il porte dans ses amusemens tout le sérieux 
de son âme* bien dilTéi ent en cela du Nègre, 
qui jusque dans les fers conserve sa gaieté 
bruyante. Les sauvages n^ont ni la douceur 
nUlutts y ni l’audace des ciinlisés y s’ils 
combattent un ennemi, c’est par derrière , 
et ils le mangent souvent quand ils l’ont 
tue ; l’esclave marron nègre ou mulâtre est 
toujours sûr d’etre bien accueilli par ces 
âpres enfans de la nature. Si nous les clas¬ 
sons comme M. Lalbi, d’après leurs langues, 
nous trouverons dans les départemens mé¬ 
ridionaux , comme dans le Pérou et dans la 
Bolivia, la famille péruvienne, la plus po¬ 
licée de l’Amérique méridionale à l’arrivée 
des Espagnols , ayant des quippos ou pein¬ 
tures symboliques assez semblables à celles 
des Egyptiens, des institutions politiques et 
religieuses, de giands monumens, tles Ibr- 
teresses, des temples, des routes de 5 oo 
lieues sur la crête des andes, d’immenses 
canaux d’irrigation, des ponts, des usten¬ 
siles d’or, des armes et des vêlemens fort 
extraordinaires. Dans la partie nord-ouest 
de [a péninsule formée par le golfe de Ma- 
racnïbo et la mer des Antilles, nous rencon¬ 
trerons les Guaheros et les Mofilonefiy en¬ 
tretenant des relations commerciales avec 
les Anglais de la Jamaïque et infestant les 
roules monlueuses de la Colombie. Ils ont 
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50 US leur dépendance les Cocinas ^ autre 
peuple barbare qui vit sur la cote orien¬ 
tale de la même péninsule. Daii' le voisi' 
nage sont les Caymaus et Its Orahas qui 
habitent la cote orientale du golfe deDarien, 
les Marnas et les Chanacunas ^ nation bel¬ 
liqueuse dont on a beaucoup exagéré le 
nombre et qui occupe la partie orientale de 
l'istlime de Panama. Tous ces peuples ai¬ 
ment l'indépendance. 

Commercé, Dans la république, il est en 
voie d amélioration : les principaux articles 
d'exportation consistent en cacao, indigo, 
tabac, calé et bétail; ceux d’importation en 
toutes sortes d'objets de fabrique, qui sont 
taxés suivant leur valeur; tous ceux relatif» 


aux arts et aux sciences, les ustensiles, les 


machines pro[>res à travailler les métaux et 
a perfectionner l’inJiistrie manufacturière 
sont exempts de droits. Sont jiroliibés à 
l'entrée, la poudre *â canon, le sel, 
denrées coloniales que fournit le pays. Il 



SC fait un grand commei ce de conlr. bande 
suv la cote de la merdes Aniilles, avec 


Curaçao , la Trinité et la Jamau|uc. Le 
produit du sol est év^aUié à 5 o,oüo.ooo de 
pia>tres par an , en grains, végétaux et 
Iruits; plus 3ü,000,000 poiu' l'exportation, 
10,000,000 eu denrées, total ^0,000,000. 
Les taxes sur tes importations sont de 18 
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]>onr cerit et de 12 sur los exportations; 
CCS taxes rendaient plus de f0.000,000 fi’, 
])ar an sous le gouvernement e'.pagi\ol ; 
in iis ta contrebande C't aujourdMnii s\ gé¬ 
nérale qu’elles iie iM[»nortent pas les deux 
tiers; les préjiO.vés des douane^, mal payés, 
so lais-'Cnt aisérTient corrompre 5 il est de 
i’intérét du gouvernement de le» mettre à 
l’abii des tentatives de séduction par des 
c ni OIU m e ns su ni>a n s. 


Le gonvr.rfîcmcnt de la ré)>ublique est 
militaire , populaire, cl repréaentatif; le 
pouvoir executif est confié â un piésiilent 
dont les fonctions durent deux ans. et qni 
est suppléé en cas d’enipéclienient par un 
vici*-[)résidenl ; le po ivoir législatif appar¬ 
tient à un roiigièî, composé d’un sénat et 
d’une clianibrc rie représentans ; le [>rési- 
dent et fe vi('e*pré>ident de la république 
sont élus par ries assemblées provinciales, 


eboisies elles-mémcs par des assemblées 
paroissiales; le sénat se compose de 28 
membres élus f>om’ huit ans par les as- 
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le président , sont responsables de leurs 
actes; le président a prés de lui un conseil 
composé de vice-président , d'un membre 
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de la haute coui’ de justice et des cinq mi¬ 
nistres. La constitution garantit aux citoyens 
î égalité devant la loi ; la liberté indivi¬ 
duelle, rinviolabililé des propi'iétés, (a li¬ 
berté de la presse cl le jugement pai* jury 5 
Jes babilans de la Colombie professent eïi 
général la religion catholique, mais elle 
n’est pas la religion de Télat. 

Religion, inslrucdon. Le gouvernement 
s’occupe avec activité de rinslruction du 
peuple, si long-temps entravée sous la do¬ 
mination espagnole ; il est puissamment 
secondé dans ce soin louable par la plupart 
des membres du clergé, qui sont loin de 
croire que les lumières, sagement dirigées 
soient incompatibles avec l atnour de Dieu 
et îe culte de la vertu. Bolivar, au milieu de 
ses grands travaux , u’avait pas cessé un ins¬ 
tant d’encourager la propagation des études; 
plusieurs couvens, abandonnés de leurs 

es. 


■ « 


religieux , on été convertis en c 
Une loi de 1821 prescrit rétablissement 
d’un college et d’un école normale lancas- 
trienne dans chaque cbet-lieu de départe¬ 
ment 5 de là des maîtres devront être 
disséminés 

répubiitjue; chaque département est tenu, 
en outre, d envoyer* en Angleterre ou en 
France deux enlans qui y sont instruits 
aux bais de Tétât, abu que, leurs études 




ns les villes et villages de la 
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arVi evees, ils reviennent dans leur patrie 
Iravailler à l’œuvre de l’Illustration. Plu¬ 
sieurs sont de retour et occupent déjà avec 
distinction differens emplois publics. Des 
e'cüles d’enseignement mutuel pour les deux 
sexes couvrent maintenant la surface tie la 
republicpïe; on en Irouvejusquedans les lia- 
meaux les plus obscurs, elles sont les rami- 
lications d’un plan géndral dont le centre est 
Bogota; les livres dont on fait usage tlans 
ces ecoles méritent des éloges; il serait à 
souliaitei’ que l’on n’en employât que d’aussi 
bons dans nos villes d’Europe. Apies la loi 
de Dieu révélée dans les saintes écritures, 
on y trouve la constitution de l’état, une 
esquisse de son gouvernement et de ses 
principales lois, de sorte que les enfans 
a[)prennent à la foi'î en sortant (lu berceau 
ce qu’ils ciüivent au ciel, â leurs conciloyens 
et à la patrie, Bolivar a long-temps cnire¬ 
tenu à la tête de ces établisseinens utiles le 
vénérable Lancastre, qui .les a rontlés et 
dirigés avec un soin tout paternel ; le but 
(le cet liaôile maître était que renseigne¬ 
ment devînt giatuit pour tous ceux qui 
désiraient s’instruire, et que les lumières 
passassent comme un hénlage de pèi e en 
lils. Ce vœu d’un plnlautrope a été eu 
grande partie exaucé. 

Iltvenits dt la Colombie depuis la sépa- 
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ration de Venezuela s'élèvent h i 8 ,oôo.ooû fr. 
montant de Temprunt fait à rAijgfeterrc. 

Armée de terre et marine. ■— Elle se 
compose d’infanterie, de cavalerie et d’ar- 
tillcriej mais à l’exception de la garde du 
président, qui poite un uniforme, Je reste 
s'équipe à volonté ; un habit et un pantalon 
bleu, les pieds nus, telle est leur tenue ordi¬ 
naire dans ce climat bridant ; les lanciers 
n’ont pour arme que leur lance, les hu:- 
sards portent le sabre et la carabine, chaque 
homme pris à part est un excellent cavaher, 
niais peu de discipline règne dans ces corps, 
si on les compare aux années européennes. 
Les olîlciers ont un uniformîe rouge ou bleu, 
un chapeau rond ou à cornes5 l'ariillerie 
laisse beaucoup à désirer. L’armée s’élcvè 
à 10,000 hommes. Il y a en oiiti’e une 
indice nombreuse , composée en grande 
panie d Indiens, qui, sous un aspect mi¬ 
sérable, cachent des coeurs de lions et une 
persévérance à toute épreuve; tel est le 
noyau de cette glorieuse armée colom¬ 
bienne à la tête de laquelle Bolivar a rcntlu 
de si grands services au Nouveau Monde : 
c’est avec elle qu il a purgé le sol de sa 
patrie de ses oppresseurs ; que gravissant 
l.i cime des Andes, il a pu, sans aucun 
elle min frayé , à travers le mélange de tons 
les climats et la confusion du chaos pri- 
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niitif, descendre rAmdrique méridionale 

dans presque toute sa longueur, et, après 
des dangers inouïs et des Fatigues incroya¬ 
bles, arriver assez tôt au Pérou pour y 
remporter de brillantes victoires et con¬ 
quérir l*inde'pendance de ses alliés. 

La marine colombienne consiste en i6 
bâtimens de didérenLes grandeurs, et 3o 
cannoniëres; U plus grande partie des équi¬ 
pages se compose d’étrangers; une portion 
des fonds piovenantdes couvenssupprimés 
est altectécii son entretien. 

Depuis 1821 la république a défendu 
la traite des nëgres et ordonnée l’affran¬ 
chisse ment des esclaves qui auraient rendu 
des services à la patrie dans la lutte contre 
l’Espagne; tous les enlans d’esclaves nés 
depuis la première déclaration d’indépen¬ 
dance sont affranclus de droits; les maîtres 
des parens doivent les nourrir jusqu’à leur 
dix-huitième année. 

Ija coïKjiiète de sa liberté a placé la nation 
cooniblcnne trop haut dans Fesiirne des 
pi'Uples püurqu’elle oublie jamais ce qu’elle 
doit au triomphe des principes qu’elle a 
soutenus, et ce qu’elle se doit à elle-même. 
L’exemple des Etats-Unis a été pour les 
colonies de raiitre Américiue un véhicule 
irrésihtiljic. Lorsqu’il y a 4 *^) rEspagne, 
jalouse de la puissance britannique, s’unit 
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à la France pour affranchir les colonies 
anglaises, on peut dire qu'elle fit son pro¬ 
pre testament politique et qu’elle signa la 
perte des siennes. Le cabinet de IMadrid 
essaierait vainement fl’ensanglanter les mers 
et le sol de TAmérique , le succès e>t hors de 
sa .puissance, aucun pouvoir humain ne 
peut détruire ce qu'un peuple veut for¬ 
tement , surtout quand ce peuple s’appelle 
Colombie^ et quand il produit des hommes 
comme Bolivar, Les anciennes colonies es¬ 
pagnoles sont pour toujours détachées de la 
métro pôle. 

Venezuela fut le berceau de la liberté 
colombienne ; la Nouvelle-Grenade ne fit 
que suivre le inoiiventent. Un tremblement 
de terre, interprété par des voix fanati¬ 
ques, paralysa, en 1812, les succès des 
indépendans, et leurs revers se prolongèrent 
jusqu’en 1816, époque ow, la fortune cessa 
de leur être contraire. Bolivar ayant battu, 
en 1817, Morillo, l’un des plus halïtics gé¬ 
néraux de l’Espagne, Venezuela et la Nou- 
velle-Gi enade 0[)érèrent leur réunion et 
formèrent la république de Colombie. La 
présidence fut unanimement décernée à 
Bolivar, avec le titre de Uléraieury et de¬ 
puis lors, à leur tour, les Espagnols n’éprou¬ 
vèrent plus que des revers : chassés de la 
Colombie , ils se maintenaient cependant 
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encore au Pérou 5 Bolivar y accourt à la 
télé de son armée , et la face du pays est 
changée 5 les Espagnols révacuenl comme 
ils avaient évacué la Colombie, mais le géné¬ 
ral Paez avait prolité de l’absence du libéra¬ 
teur pour se révolter contre le gouvernement 
central de Bogota-, dirigé par Santander ; 
Bolivar revint et Parz se soumit. Accusé 
d'a.spirer au tionej le libérateur répondit à 
celle calomnie en se démettant de la dicta¬ 
ture nui lui avait été décernée. Une con¬ 
vention nationale lut convoquée à Ocagna , 
cl Bolivart se vit forcé de retjrendre le pou¬ 
voir 5 Santainlcr, accusé de conspiration, 
fut condamné à mort; sa peine ayant été 
convertie en exil , il se retira en France. 
Le Pérou, soulevé contre la Colombié, 
signa la paix ; mais la républitjue était 
agitée. Bolivar convoqua un nouveau con¬ 
grès. Avant sa réunion, Venezuela se sépara 
de la Colombie, forma un état indépendant, 


cl mit Paez à sa tête. Le libérateur fut sup¬ 
plié de reprendre la dictature ; il relusa , 
(juitta Bogota et s’ensevelit dans une retraite 
où une maladie rapide 1 enleva. Sa mort> 
causée en grande partie par l’ingratitude de 
ses conciloyens, ne rendit pas d abord le 
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calme à la république. Cependant peu a 
peu les haines s^ajiaisèrenl ; mais Venezuela 
a persisté dans sa déclaration d’indepen- 
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dance , et Santander, de reîoùr à Bogoîa j a 
repris les rênes du gouvernement eolombien, 
diminué d'un de ses plus beaux Heurons. 

' Villes remarquables» 

Bogota, dans le département de Cundi- 
naniarca, située au pied de deux montagnes 
assez élevées, qui l'abritent contre les ter¬ 
ribles ouragans de Test; elle en reçoit des 
eaux touiours fraîcbes et pures, et tlumine 
sur la plaine de manière à pouvoir se dé¬ 
fendre faeiiement contre le n ne mi qui se 
présenterait de ce roté. Le climat de Bogota 
est un des plus Humides que l’on connaisse 
et excessiv» ment pluvieux , sans cependant 
être très malsain. La Iréquence des treni- 
blemens de lenv, qui se l'ont sentir dans 
cette ville , a beaucoup in Hué sur la con¬ 
struction des édifices j a rexcepfion délaça- 
tliédrale, ils n’oflrent rien de vraiment re- 
marquable. Toutes les maisons sont peu 
élevées, quoique les murai! les en soient d’une 


prodigieuse épaisseur; les édifices publics 
ont des soubassemens énormes, et le lût des 
colonnes des églises est hors de propoi tion 
avec îa longueur, afin tle résister plus faci¬ 
lement aux secousses. Les ntai.vons sont 
bâties en briques séchées au soleil, et cou¬ 
vertes en tuiles, et les murs extérieurs sont 


blanchis, leur intcricurofireles inconvéniens 
des maisons de riluro[»c à l’époqiic de la dé- 




cou ver le 


COL 289 

(le rAïuen’tjuc. Autour de la cour 


iiUerieiire des grandes 
généralenicnt ou une 


niaisons règne assez 
galerie , si l’édilicc 


n’est composé que d’un rez-de-chaussée, ou 
une terrasse couvertes, si la maison a un élage. 
Ij’csoalier est comniunéiueul en pierre et 


-goll ii<memeiitconslruit. Les places dejjogola 
sont spacieuses, et loules sont ornées de 
lontaines. (Adle de la caihédralc est le lieu 
ou le vendredi se lient le marche, (jiiî est 
Ircfjuenté par une foule iinmciise, qui y ac¬ 
court des envii’ons. Les trois jues princiiiales 
sont gaies, assez bien aligiuic sT mais mal 
pavée.>. Les IroUoirs y sont plus commodes 
(lUC dans les autres villes espagnoles, et lAn 
Y marche .i couvert do la pluie, parce (pic 
le toit des maisons les abrite presque entiè¬ 
rement. 


J*armi les édifices pul»hcs, nous monlion- 
nerons la cathcdralc bâlîe en i8r4 ; rfesi. le 
■ plus beau liâliment de liogola , malgré les 
défauts qu’oii reprocher sa façade; les cou- 
\cns de San Juan de Dios ei dc^ Domini¬ 
cains^ plus remarquables par la solidité de 
leur construction que jiar la beau le de leur 
architecture; on piélend que les quatre 
sixièmes des maisons de Jjogota leur appar- 
tiennent; le vaste palais du {louveniement 
est un bel hôtel, bâti en 1820 par un riche 
particulier qui l’a vendu à l’élat depuis 
Tom xvi. 17 
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1828 il est habile |>ar le president et ricl»e- 
nient meuble : une graiult; j>ai lieest occtipee 
par les bitreauv des niinislies et [lar ta 
chambre des dt^pules. Nous nommer ns 
aussi le palais du Sénat\ c’est une aile du 


couvent des Dominicains où l’on a an arigé 
assez [)ropr< ment et sur le moflèle de la 
salle desd<?pulésjUtie chambie dont les mm s 


sont ornes ite llgiiie> ernbiénialrqiies; enfin 
la monnaie et le ihéatrcy qui D’otlVent rien 
de remarquable, Bogota possède plusieurs 
élablia^emens publics, nous citerons : Ui- 
nwersité i\u '\ e>t la plu'» Iréquenléede la Co¬ 
lombie J l école normale d\aiseignenient 
7 nutuel , le musée d*histoire fiaUirelie ou des 
prolesseurs eiisiignent la botanique, la ebi- 
niie et la mimh'alogie, le proto-médicato où 
l’on ( nsei^rie la jorii^pi tirlence, \e>colleges de 
Sa/i’^BartolotnéJ du rosario^ de snn-lliomas 


et de» Ordenandas \ la bibliollièaiie publiffue 
ou nationale qui est la mieux composée de 
la république; \ obser\>atoire et 'e janlin 
botanitiue; 1 académie nationale^ qui compte 
parmi.le.s membres les citoyeiiî» les plus dis¬ 
tingués de toiiie la Colombie. Kn 1826 on 
y publiai six journaux, Bogota est la ca(>i- 
tate tie loiiîc la répubtitpie, le siège du 
cougiès, tles.deux présideiis de lu cour sou¬ 
veraine de justice tlde loute-î les autorités 
supérieuies de rétat, Cette ville est aussi la 
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résidence d’un aichevéque. On ne connaît 
pas exactement sa population; i[ paraît rc- 
pendatit fpi’t'lle s’élève à 40.000 aines. Ses 
enviions offrent d»i jolies promenades en- 
lourccs(!e saulc''el de îo^i(Ts, sur lestiin ls 
grimpent des ca[)noincs, mais elles sont [)eu 
jréqnenlées; plus loin se trouvent plusieurs 
vi! CS et localilés remarquables. 

Cafacvs, aulietoi?» capitale de la capi¬ 
tainerie générale de ce nom, et maintenant 
du dépai*tenient de Venezuela. Avant le 
tienjblement <le terre qui en 1812 la ruina 
presque eut ièie ment, celte v il le se distinguait 
par plusieurs beaux édifices el par une popu¬ 
lation qui s^était élevée au deisus de 45.000 
âmes, 13 âlie dans une vallée délicieu>e, à 
454 toises au dessus du niveau de la mer et 
au pied du pic de la Silla, baignée par 
quatre petites rivières. eUe avait auparavant 
des rues bien alignées et des maisons très 
belles. Caracas C\i le siège d’un archevêché 
et s’esi relevéeen parliede ses ruine'*; mais 
la guerre et les maux qui raccom|)agnent 
Toul eiiqiêchée de se rétablir cntièienient. 
Cette ville a été le théâtre de plusiciiVs grands 
éveaeniens depuis la guerre de rindéiien- 
dance, cl a lait plusieurs cHorts pour se sé- 
paier de la Colombie, afin de former un 
état entièrement séjiaré, tl’aprèsles dernières 
nouvelles qui ont annoncé la scission de la 
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Colonibie en différens eUts fédereS’* Caracaî 
serait la capitale d‘un de ces états, ainsi que 
Bogota et Quito ic seraient des deux autres. 
Sous le rapport littéraire, Caracas rivalise 
avec CC5 fieux grandes vdles, étant le siège 
d’une unh'ersité de prcniiei’ rang, d’une 
école normale d cnsclgneiiient mutacl^ d’uii 
ro//<'g^,d’un séminaire et de plusieurs autres 
établisacmens littéraires. Elle est aussi le 
centre d’un grand coninierce avec les vastes 
contrées qui fornient le département dont 
elle est le chet-lieu. 


Dans ces environs iinînédials nous citerons: 
la Guarrd^ petite ville de près de 4^00^) 
anics avec un mauvais port, mais très irn* 
portante par sou commerce, étant le port 
par lequel Caracas lait ses exré litions jiiarî- 
times ; le climat est très sain. Plus loin et 
dans un rayon de soixante mille nous nom¬ 
merons : la /'Tc/ona, petite ville assez lloris- 
sanlc, qtéon nous assure être la plus peuplée 
du département après Caracas. Muragay^ 
gros village, dans une position délicieuse, 
dans la vallée d Aragua, près du beau lac 
Tacarigua ou de Valencia; 011 regardait il 
y a quelque temps son égli-sc comme la plus 
belle de la province. 

Quito, grande ville, capitale du départe¬ 
ment de l’équateur, située a 1.41^0 toises au 
dessus du niveau de la mer, dans un ravin , 
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ayant r, rouest le volcan Piclilncha, 
l ang cîe collines appelé Fancello, cl 


à l’est un 
an nord 


eî aasii'.l une plaine. Tontes les mes, excepté 
les f|uatrc qui aboutissent à la grande [ïlare 
(^Vlaza Mayoj'), sont tortueuses et construites 
sans ordre; la plupart sent perce'es par des 
crevasses, dont les maisons occuficnt les 
parois irrégulière'. Il n*y a f|uc les rues 
principales cjui soient pavees. Les maisons 
ap[)artenant aux principaux liubvlans ont en 
général un premier étage, mais cc'les des 


classes inrérieures léonlordinaireirientau’un 


rcz-dc-eliaussée ; elles sont pour la plupart 
construites en adoles ou I>rifjues cuites au 
soledl, ou Lien en pierres et couvertes de 
tuiles. Les lïriiicipaux édifices tle Quito 
sont; le palais du ci-devant préanlcnf, ba¬ 
timent d'un aspect soîubre, dont la Ijçade 
est en pierre; le palais de fcretpic ci la ca¬ 
thédrale est loin tl'etrc lapins belle des 
églises de Quito ; ces trois bâtiinens sc trou¬ 


vent sur la grande p’ace , au centre de la- 
cpielle s’élève une belle fontaine en cuivre. 
Parmi les églises, celle du ci-devant collège 
des jêsuiles e^t regardée comme la [ylus 1k lie* 
sa laçade est en pierre et du travail !e jdus 
exquis; les piliei's , d’ordre eorintluen, ont 
ti enle pieds (le haut e! cliacun est taillé d’au 
seul bloc de pierre blanclic; plusieurs scul¬ 
ptures d’un grand nuTile ornent cet édifice. 
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dontl^itttén’enr a été con.struît sur le modèle 
(^e l’église de Jésus li Rome 5 sur un des 
murs,on voit rinscriplion en marbre lâi^sée 
par les académiciens Irançais envoyés au 
Pé rou en 1^36 par TAcadeinie des sciences 
de Pa ris, pour mesurer un degré du mérîfJlen. 
Viennent ensuite L*église du Sogrario et 
celle du monastère de sainte Claire'^ cette 
dernièi‘e est surtout remar(|uable par son 
beau domeelliptitjue. On doit aussi nommer 
le couoenl de mn T rancis co, pour son im¬ 
mense étendue et sa belle église5 le couvent 
de San^Dtégo^ remarquable par sa situation 
délicitaise , qui rend celte retraite une des 
plus romantiques; enfin \e grand hôpital ^ 
à cause de son architecture et de ses vastes 
dimensions. Qtiito a toujours été un lieu cé¬ 
lèbre dans rAmérî'|ue-fVIéridiofiaie*Espa- 
gnole, par le grand nombre d’étudians qui 
s’y rendaient et s’y rendent encore pour 
étudier à sou université. Après cet établis¬ 
sement viennent Vécole normale d*enseigne- 
ment mutuel^ le collège^ le séminaire^ la 
hiblioihhnue publique du ci-de va ni college 
des jésuites, rt gaulée comme la plus riche 
de foute la Colombie. En 1826 on publiait 
trois journaux dans cette ville. Sous le 
régime espagnol, Quito était la résidence 
d’un commandant général : actuellement 
elle est le siège d’une cour supérieure de 
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justice, d'un évêché et d’autres auloriiés du 
dénartenicnt. Les principaux produits cie ses 
manufactures coiui>tent eu étoiles de colon , 
de laine, en beiges, lia ne Iles, pouchos, bas , 
dentelle, flU ruban de lil. et autres articles 
de moindre importance On ne connaît pas 
exacleïv.ent sa po()uiationj niiis tout porteà 
croire (ju’el le relève à ^0,000 aines, ce qui 
relui celle vide la plus peuplée de toute la 
République. 

LorM|u’on a vécu, dit M, de Humboldt, 

pendant quelques mois sur ce plateau élevé, 
où le baromètre se soutient à o ^ 5-4 ou à 
20 pouces de hauteur, on éprouve irrésis i- 
blement une illudon extraordinaire ; on 
oublie peu à peu que tout ce qui environne 
robservaieur, ces villages annonçant l’in- 
duslrie d’un peuple montagnard , ces pâtu¬ 
rages couverts à la ibis de troupeaux île 
lamas et de brebis d’Europe, ces vergers 
bordés de haies vivis de durneta et de bar- 
nadésia, ces champs labourés avec soin et 
promettant de riches moissons de céréales, se 
trouvent suspendus ilans les hautes régions 
de ratmosphèrt; ; on se rap[>elle à peine que 
le sol que l’on habite est j)lus élevé au dessus 
des cotes vuisîntSiîe l’océan Pa(rihque<[ue ne 
^e^t le sommet du Canigou au dessus de la 
M édilerianée. L’e.’'[)acj nous manque pour 
signaler au lecteur tous Ie> üeux et tous les 









objets i'eniarc|unbles qui dans un rayon do 
Go milles mériteraîent de fixer.sou attention; 
nous nous bornerons aiixsuîvans: 

Vous commençons par mentionner quel¬ 
ques uns de nos maji^stueux colosses qui 
ooiironnent la liante vallée de Quito, en 
nommant le volcan de Pichincha dans les 
environs immédiats de Quito , l’emarquable 
par son activité, et par la fameuse croix 
élevée sur une de ses cîmes, qui a servi de 
signal aux académiciens (rançais lors de la 
mesure de la méridienne ; le Cayamhé^ dont 
Je sommet majestueux est traver.^é par l’c'- 
qiiateur ; on peut, dit M. tie Humboldt, 
considérer celte montagne , qui est une dos 
plus belles (|u’on tiuîsse voir, comme un de 
ces mon U mens éternels par lesquels la na¬ 
ture a marqué le.sgT ande.sdivisions du gloJje 
terrestre ; 1 Vfle plus liant de tous les 
volcans du globe; sursesiîancs mêmes, à la 
JiaïUeur de 4 ,ioi mètres, est située la mé¬ 
tairie d*Anlisana; ou la regardait, il y a 
quelques années, avant qidou connût la hau¬ 
teur du Plato-T'iticaca, comme le lien ha- 
I)ité le plus haut du Nouoeau^Mondei le 

f ^ ^ ' 

Cotoponi^ qui c.st le jilus redouté fie tous le> 
volcans du ci-devant rovaume de Quito. En 
1^58 les Jlnm'.nes s’él*:vèrerit au dessus du 
liord du cratère à la hauteur de 900 mètres. 
Ko 174^, ses mngissemens furent entendus 
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jusfju’à Honda U muî distance de 9.00 lieues 
communes. La fjiiantile de cendres qu’il 
vomit en lyfiB, lut si grande que dans !e.s 
villes de Honibalo et de Tacunga, la nuit se 
prolongea jusqu’à trois heui es du soir et 
que les habiUins furent oljlige's d’aller avec 
(les lanternes dans les rues. Sa hauteur est 
double de celle du Canigou; elle surpasse 
par couse'quenl de Booinèli'es celle qtfaurnit 
le ^'ésuve, s’il était placé sur lesomniet du 
pic de Ténérdfe; sa forme est la plus belle 
et la plus régulière de toutes colles que pré-* 
senltrut !e^cîuicsrolossalesdtsllau!eS”Audes. 
C’(Stj dit rd. de HumboUll, un roue parfait 
c[ui , revêtu d’une énorme couclie de neig(*, 
brille lI’uu 










.‘taeneu une manière pitton sqti 
<Ie la voûte azurée du ciel. La fonte subite tic 

celte immense calotte de neise dans la lcr- 

• * ^ 

l'ible érujUion de i8o3, causa tles (bfgats 
alTrcux dans le pays qui rt nvlronnc. lùifm 
ri///z/s^<^.une des cimes les j)ius majestueuses 
et les pins pilloresquc-s tlont les pointes 
mcsuréestrigouoinétritpiementpar Bbuguer, 
tant au dessus du plateau de la ville de 
Quito qu’au dessus des cotes de l’Océan , 
servirent à doterminor .a valeur approxima¬ 
tive du coelficient haroniclritjue^ doit être 
par conséquent placé par les physiciens à 
coté du Puy-dc-Dome, où Lerrier, guidé par 
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les conseils de Pascal, tenfa le premier de 
iwesuier la hauteur des montagnes à l’aide 
du baronièt e. 

Parmi les villes les îdus remarquables 
qu’üti trouve dans les environs de Quito, 
nous nommerons au nord de réquateur 
Iharra ^ ({ui i/ofTre rien de remarijuable, 
mais dont an pni te la pujiularion à enviion 
10,000 aines*, Olovaloj parce qu’on vante la 
beauté de ses liabitaiis. qu’on e>time a i5 ou 
16,000. Au sud de réquateur : hcitacnn^ciy 
assez grande ville qu’on nous assoie avoir 
une population île 1^,000 arnes, ma'gré les 
grandes fjerfesqu’cl le a éprouvées par les ter¬ 
ribles éruptions tlu Cotopaxî, qui [ilusieurs 
fois l’ont [jresipie entièrement détruite. C’est 
dans le votsinage de celte ville que se trou¬ 
vent deux rTioiiumens remarquables ; la mai¬ 
son rie rinça à CalloQi !e Pariecillo o\i pain 
tle sucre dans ses environsj ce dernier est 
une bulte conique d’environ 80 mètres d’élé¬ 
vation, couverte de petites broussaille*» ; les 
naturels la regardent comme un iurnulus 
élevé pour servir de sépultiiie à un person¬ 
nage distingué; Ulloa le (*ioit un monument 
militaire ; il paifiît piobable que cette eolline 
doit, sinon en tout, du moins en ijartie, son 
existence à la main dt^s iiomnies, La maison 
rie VIncay située un [leii au sud-ouest du 

Panecillo, est un édifice de forme carrée, 
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uoiil cliiunic côli; ;> triiile i)ictre.> île Ion- 
fjiit'ui*. Oïl eiicüi'e cjuatre ^raïuies 

[)urtes oitérifcuifs el iiuil cbanibrcs tloïkt 
(jLialre bvj 5üiit conseï vers. Les murs ont à 
peu près ciiK[ mètres «le liauteur sur un mè¬ 
tre trepaissewr. Les portes semblables à 
celles (les temples égyptiens j tes niches au 
nombre de i8 dans chaque division , dis¬ 
tribuées avec la plus grande sytnélrie. Les 
cylindres servant à suspendie les armesj la 
coupe des p erres dont la face est convexe, 
et Ciiupée en biseau, tout rappelle l’édifice 
du Cagnar. M. de ilumbohlt appelle ralten- 
lion sur rétunnaute conformité de coiislruc- 



au de.'sus du niveau de I Océan. 


Parmi les autres vilU^s remartjuables de 
la Colombie, nouî pouvons citii\ 

Dans le département de Cuudtnafnûrca 
dbague^ très p(Uile ville in!|)ortanle pai son 
coMég( j MédelUn^ petite ville, clief-IIeu de 
la province ti’Antiocjuia, importante par sa 
population, par son collège, et plus encore 


par son C')mmercfc 
siège (TuII évêché. 



et 


(Usqu 


t n I ( 



e 



de Cette province. Saaia-rGsa de osos^ reniar- 
(luable par sa iitaaliou elevée et p<ir ses 
riclïes lavages d’or. RéO-jSegro^ U plus iiu 
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V.'* 


jîOi'laiite t!e la [îrovioce Stiiis îous Ic3 raj>ports 

, Dans la iii’nvîiico <rAi‘tîfi- 
<|uia hérissée et onvirounée de totis côlés de 
montagnes ddneiies à franciiii’, les personnes 
aisées ont l’iiahitude tic se faire noi’ter nar des 





tani tuue tic se laire poi ier 
hommes qui ont une chaise liée sur le dos , 
cVst ce que les habita ns tlisent aller à dos 
(UJiouinies (ainlar en cargtiero ), comme ou 
dit aller à cheval ; ancune i-iéê liumilianlc 
n’est attacliée au métier des car^ucros^ les 
liommes qui s’y livrent ne sont pas des In¬ 
diens, mais des rnétis, quelquefois même des 

escargueros portent ordinairemenl 
() à n arrolnis , ou ^5 à 88 kdograintnes, il y 
eu a de très robustes <jui partent jusqu’à i) 
arrohas. Ouand on réfléchit, dit M. de llum- 
boldt, sur i enorme fatigue à laquelle ces 
malheureux sont expusés en marchant huit 
à neuf heures par jour dans un pays moti- 
lueux, quand on sait rpi’ils oui queUjuefuis 
le dos meurtri, comme des bêtes tle soniine, 
et que les voyageurs ont souvent la cruanîé 
(le les abandonner dans la forêt, lorsqu’ils 
tombent mata les j (juand on pense qu’ils ne 
gagnent dans un voyage d’ibagiic àCarîngo 
t|ue 12 à I 4 piastres ou Go à 70 francs dans 
Pespace de cpiinze jours, ([uelquclois même 
de vlngt'cinqà trente jours, on a de la peine à 
(!oncevuir commentée méfier de rargueros, uii 
des plus pénihics de ceux auxquels i’iiomme 
SC livre , est embrassé volontairement par 
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tùiis les jcMues gens robustes qui viv'ciit au 




re ciîlu, Ici U' 




la 


pieil des luoulagnos. 
nombre est si grand au Clioco, à lljagne cf 

à Médcll in , que l’oii en rencontre rjuedf]ne- 
iois (les files de cinquante à soix^nle. Les 
mines du Mexi((ue olfrent aussi une 
d’iioniiues tjui n'ont d’autre üccLqiUlion que 
celle d’en |iüricr d\iuLres sur leur dos 
ces climats^ continue M. do lîumLo'.dt 
paresse des bîancs est si grande, quequcdque 
direcleur de mines a à sa sü1<Î(î un ou deux 
Indiims qu’on apnclle ses clievaux, parce- 
([u’üs SC bnU seüer tous les matins cl <pi’ap- 
puyes sur une petite canne et jetant leur 
corps en avant, ils portent leur maître d’umy 
paî tiode la mine à l’autre. Parmi les caval* 
li/os et les cûr^'^iicros on recoinmanfîe aux 
voyageurs ceux qui ont le pied sur et le pas 
doux et égal. On est [jciné d’entendre parler 
cb's qualités deruommedans des termes tpii 
de.signent fallare des cbevanx et des mulels. 

Dans le deparlcmeut duC.vucA ; Popayrtu 
située sur le (leuvc de ce nom, dans une 
po>ilion des pins belbs (|u’oii jjuis.se iinagi^ 
lier, mais au pied des grands volcans de 
Puracc et do .SV^M/'rz.Plusionrsbeauxéddires 
ornent cette ville j la rue de Pelem est sa plus 
belle parlic. Cependant scs places n’ont rien 
de remarquable, et la plupart des maisons 
qui les entourent tombent en ruines, depuis 


ï 
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qu*on s*est })atUi il a ns la ville. La guerre 
a |>oi'(e un grand dommage à son coiniiTerre 


et à son îiK 



et a contt 



à diminuer 


sa population (|u on n’esüme plus qu’à 7,000 
aines. Mal gré scs pertes, Popayan est encore 
une (les villes principales de la Colombie par 
son hôtel de la monnaie^ par son vvèchê^ par 
son iini\ftrsitt du second rang, par son 
collège , et parce qu’elle est IVntiepôt eoni- 
inercial entre Quito et Bogota. Eu 1826 on 
y publiait un journal. 

Dans les enviions de Popayan, on trouve 
le petit village de ParactL c(^lèî>re dans le 
pays à cause d'‘S belles cascades de ia rivière 
Pusambio dont l’eau est acide, ce qui l’a lait 
nommer Rio~Vinagre par les Espagnols. 
Elle tonne trois cascades, dont le'» deux 
supérieures sont tiès considérables ; la hau- 

* r 

leui’ de la seconde eat de plu*» de 120 mètres. 
Nous nommerons ensuite Cali ^ petite ville 
importante par son col'ége, sa population et 
son conimei’ce; C^3/^/irtgo par son commerce; 
B-arbacoas par ses riclies mines d’or, et 
Pasto remai’quable par la grande élévation 
du plateau sur lequel elle e>t situe'e; c’est 
une plaine entourée de volcans et de sou- 
frièi es qui dégagent continiiellenie» t des 
lourbillous de tumée elà laquelle en idarrive 
qu’à travers dt*s ravins profonds et éiroils 
comme les galeries d’une mine. Les malheu- 
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icux habitans de ce?; déserts ne recueillent 


de Inir sol auriiére tjue ties paiales 7 .sc//^z//r/<?, 
misérable et très petite ville, située au pied 
de la cordillère, imoortaute par la belle 


qualité de platine qu’on retire tles riches 
mines de ce métal situé dans son voisinage. 
San-Buejiavenfura ^ iniséiabte hameau, très 
important par la belle baie de son nom, déjà 
tréquenlée [)ar plusieurs vaisseaux mar¬ 
chands J Quibeio, chel-lieude ta province du 
Choco, une des parties les moins peuplées de 
la Colombie, et une des contrées les plus 
humides (lue l'on connaisse, mais aussi une 
de celle qui, eu éganl à sou étendue, produit 
le plus d'or et de platine. 

Dans !e ilé(ja(iemenl de I’I^thme , Pa¬ 
nama^ chet'lieu du département, viiîe épi¬ 
scopale bien bâtie, au tond d’une vaste baie 


et sur une péuin>ule tonnée par la cote mé¬ 
ridionale (le risthme auquel elle donne son 
notn. La cathédrale et le college sont ce 
qu’elle ollre de plus remarcjuable. En 1826, 
ou y publiait deux journaux. Sa population, 
souvent exagérée par les auteurs, arrive 
à peine â 10,000 ames. Viennent ensuite 
dLO,fera et Los-Santos , pet îles villes de 
A ,uoo anics. Cruces. ChagntSy toutes petites 
villes de gno à 4.000 aines. 

Portûbcllo y très petite ville, importante 
par la beauté de son port, et mal iàmée 
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pour son climat dcMctcro, f|ui lui a valu le 
triste stiriiom de sopiiilnra de los FurO‘ 
peanos (tomhean des Européens)* Malgré 
ce grand inconvénient on y a tenu pendant 
long-temps itna des plus riches foires du 
monde. Le gouvernenienl colombien a di¬ 
minué son insalubrité en faisant abattre 
une partie des bois rpii s'étendaient jusqu’à 
ses portes. Sa no[)u!ation , que quelques géo- 
giapbes portent jusqu’à 8,000 aines, n’était 
dernièrement que de 1.19.2 babitans. Sak- 
iiAGo. petite ville d’enviroti 5 ,eoo liabi- 

tans. 

INIais avant de quitter ce département 
nous tic von s dire un mot sur la pèche des 
perles^ dont on exagère tant la ricinSîJe, 
et sur une colonie qui i»’est formée dans 
CCS dernières années et sur laquelle les géo- 
graplies gardent le plus profond silence , 
malgré son importance et la singularité de 
son origine. Celle colonie a été fondée il y 
a [iièstte 6 ans. au tiessous du cap de Lias 
sur îa cote tle Duricn, pat sept pécheurs, 
dont trois Anglais, deux Américains, et 
deux Colombiens j elle compte déjà ico 
personnes de tout âge. Leur occupation 
iirincipale cat la pérhe des tortues et la 
vente de leur chair Iraîclie ou salée* de 

i 

l’iiuiîe et de l’écaiüe qu’ils en retirent. 
Depuis 4 ans clic a vendu anntiellerneuL 
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pour la valeiii* cIc ”oo,ooo francs. La pèche 
des perles a vAé cédée en i 8 ?. 5 , pendant lo 
ans, par le congrès à luie compagnie an- 
gîîli'sC, qui arme tlcpuîs lors deux liâtiinens , 
dont l’un est chargé de pécher dans tes pa¬ 
rages de fa mer des Antilles, surtout jnes de 
Kio-Ilardia j l’autre dans ceux de rarchipel 
de Las Perlas, que nous avons dit apparte¬ 
nir à ce département. On nous assure que 
les produits de cette pèche ont été si 
]>eu considérables , que les cctionnaites 
étaient sur le point d’abandonner leur en¬ 
treprise. 

Dans le département du îMagdalena : 

Cautiiagkne. Ville épiscopale, située sur 
une île sablonneuse, non loin du Mag- 
dalena cl chef-lieu du département de ce 
nom : Carîliagcne a n// des plus heaitx pouls 
de l'yiméiifjue, et est la station ordinaire 
d’une partie de la marine militaire de la 
ColoniLie et la première place J'orlc de 
cette lépub'iquej ïnaîs ses lortihcations ont 
l>esoin d’étre réparées en plusieurs cn- 
tlroîïs. Queiques quelques coaeens , 

et surtout si‘s immenses citerzves sont les 
constructions les plus importantes {le celle 
ville, qui possède une utucersUé de second 
ordre ; luie ecole de narigalkn et nn ca/- 
/ége. On doit cependa<nt avoticr qu’en gé¬ 
néral Carthagène olTre un aspect lugubre, 
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ce qu’elle doit en p .rtîe à ses longues ga- 
leiies. à des colonnes ba'-ses et lü’iides. à 
des J’ues étroiles et sombres et à des ter¬ 
rasses trop saillantes , qui y dér.obent la 
moitié du jour. Malgré tout ce quVIle a 
soLifïerl pendant la guerre de l’insuiTf ction, 
Cariliagèue compte encore environ 18,000 
ha bilans en y comprenant ceux du faubourg 
Giniani. qui communique avec la ville par 
un pont de bois. Elle est encore le centre 
d’un commerce étendu ef de communica¬ 
tions régulières entretenue pa r ries paque¬ 
bots avec l’Europe , les Etat.s-Unis et les 
Antilles. 

XuRaACO, village indien, où se retirent 
pendant les grandes chaleurs les personnes 
les plus riches de Carlhagène ; dans la forêt 
voisine s'élèvent iS à ao petits cônes, dont 
la hauteur n’est que de 7 à 8 mètres , les 
indigènes les appellent les volcanciLos (les 
petits volcans), à cause des éruptions d’air 
qui ont lieu à de t»ès-petils intervalles ac¬ 
compagnées d’un bruit sourd et as>cz loi t. 
Soiiwnt ce phénomène est accompagné d’une 
éjection boueuse comme dans les volcans 
semblables de Macaluuba et de Taman, 
que nou-î avons mentionnés aux pages 336 
et 49^* Carmen^ petite ville, regardée 
comme le lieu le plus salubre de la j)rovince 
de Cartbagène. 
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renommée par son baume. Mon - 


"pox^ importante par sa population, (ju on 
poi le à I o.ooüiames. par son collège et par 
son commerce. Ocana , ville trè^-petite * 
mais remai(juaLie par le congrès qiTon y a 
tenu en 1828, et par ce qu’on a eu le projet 
d’en faire lu cajiitale de toute la Colombie. 
Santa-Marta^ ville épiscopale, iinporiante 
par scs toitifications , son port et son C'un- 
inerce ; on lui accorde 6,000 babitaus. Rio- 
Hacha, remarquable par la pèche des perles 
qu’on tailiîaiis ses parages çt dont nous ve¬ 
nons de parler^ elle a un port et compte un 
millier d’habitans. 

Dans le département de Coyaca. Tvxja, 
autrefois riche, populeuse et tlorissante, et 
aujourd'iiui en grande partie ruinée et dé¬ 
serte, malgié tuniversilé du second oi*dre 
et le collège qu’on y a établis. C’est à Tiiiija 
qu’avant l’arrivée des Espagnols résidait le 
Jaque ou roi îles Muyscas, nation très-puis¬ 
sante. maîtresse alors du plateau deRog'tla, 
de même que les Japotiai'î, les Muyscas 
étaient gouvernés simultanément par deux 
chefs* run deux, espèce de pontife, résidait 
à Traça, ou i' était, coinme le Dalai-Lama 
et le Da’iri l’objet de la vénération cfiin 
grand nombre de (té le ri us ijui allaient lui 
otïrir des présens. L’autre, qui était le chef 
politique, avait le titre de Jaque et résidait à 
Tunja. Les Muyscas, ipi’on peut regarder 
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. comme la nation indigène la plus avancée 
en civilisation après qtielqnes antres peu¬ 
ples, paraissent avoir en des hiéroglyphes 
dans le genre de ceux des Mexicains. 


Bocaya^ on les h>spagnals perdirent une 
hiiUilleeii 1819; Chiaquiffuira ^ visitée par 
lin grand noinbi’c de pèlerins; Santa-Bo$a^ 
la mieux bâtie fie toute la province. So^a~ 


inow, assez florissanle, mais cependant tié¬ 
di ue de ce tju’elic était quand un grand 
nombre de pèlerins allaient visiter son tem¬ 
ple du soleil et assister h la célébration du 
sacrifice Inimain qui devait marquer l’ouver¬ 
ture d’une nouvelle indication ou cvcle de 
quinze annt'ej. 

Pü/nplona, petite ville très déchue mal¬ 
gré son college et la richesse des mines d’or * 

et de cuivre de scs environs; Soccoro, San- 

/ * 

G il, etc 


Dans le département de VeNEzrELA nous 
citerons encore Palnncia^ dont le climat 
est cxcidient et la position très-beHej elle a 
I 5,000 lia bilans \ Puerto-Cabello , la seconde 
j)îa/^e de la Colo bie ; San - Carlos et kSari^ 
Féline^ importantes par leurs belles planclies 
il’indigo, de café, de vo\o\\ ; Aron,, etc. 

Dans le dé[)artement de ZiaiA : Mara- 
caiùo^ jolie ville située sur le liortl occidental 
du détroit qui sépare la lagune de Mara- 
caïbo du golt’e de ce nom ; elle est défendue 
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par trois [bris,possédé un collège et une ëcole 
de pilotage, ainsi que de beaux chantiers 
)Our la iiiariïïe, et renferme environ 20,oüo 
labitans. i 'oro ^ TocujOj Térîda^ sont les 
autres viüesde ce dë[>arlein'^nt. 

Dans lefléparlenient de I’Orksoï^jue, nous 
ne ferons que citer les six petites vdh?s tiir II 
renferme : Vnriiiasy Giianarc^ MantccaL ^ 
An^osiura,, Guynna-Viejn, Cayeara. 

Dans celui de IMATunjf : Carnami^ Ma 
ntcûf'cSy Barcelonn^ la plus peuplée de la 
province qfioiqu’elle ne compte que 5,oo3 
labitans ; Patnpalar. Nous noinmeroiis en¬ 
core Cubagiia^ petit îlot aujourd’hui stérile 
et désert, niais ijui lirilla d’un grand éel.it, 
surtout dans la première moitié du A.V I* 
siècle, à cause des trésors que la riclie pèche 
des perles y accumu'air. 

Dans le département de riii^ujATEUR nous 
avons déjà décrit Qf/i/o, il nous reste à men¬ 
tionner Hiobainba cl Arnbato, reinarquahle 
par sa beauté, par la liorüé de scs produc¬ 
tions et 'cellede son climat , par sa popula¬ 
tion et par le voisinage du célèl)re Chini- 
horazOy regardé jusqu’à ces dernières année? 
comme la plus haute montagne du nouveau 
monde, mais qui vient de céder son rang aux 
deux pics, le Nevadode Sorata et celui d’it- 
limani. 

Dans le dépailenient de Guayiqlil est 
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une ville du même nom , son clief lieu, 
ayant 2^,000 arnes; elle a un chantier nia- 
gn.fi»|ue, un college, une école de naviga¬ 
tion et renferme le principai arsenal ma¬ 
ritime de la Cüloinhie, A l’entrée de Gna- 
yatpiil est un l’ocher nommé Amortajado 
(cadavre revêtu du drap nioi tuaire), parce 
(pi’ii ressemble à un corps humain sous 
l'habit de franciscain. On dit que dans cette 
ville, des homme» montent en haut des c!o- 
chers, pourvus de tambours et de trompettes 
avi;c lesquels ils accompaoneut le son des 
cloches comme font les Chinois avec les in- 
striimens. 

Enfin dans le département de I’Assuay, 
Cutnea^ ville épiscopale assez bien bâtie, 
ayant 20*000 aines de population dont une 
partie considérable est orcupée dans (es ma- 
luifactures de coton, dechapeaux, et dans la 
fabrication de confitures estimées, et d’un 
fromage qui ressemble beaucouo au panne 
San. Il y a un College un séininaire^ un 
ancien couvent des jésuites y et un palais 
é|)iscopal. • G. Lefebvre, 

COLOMBIER, ( économie domestique ), 
Jadis le dtoil de possétlcr colombier 
tuaît un droit seigneurial ; aujounl’hui que 
tout le monde e»t libre de se procurer celte 
jouissance, il est peu de propriétaires qui se 
la donnent. Les pigeons sont d un produit 
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assez avantageux ; mais Ijs inconveniens qui 
en résulteiilûans le voisinage, le dégât qu’ils 
(ont (ian.s les chainns sont une laison qui 
leur font prélërer des volatiles plus casa- 
/tiers. (V. Piijeuns) cependant un colombier 
ùien garni est un des parlies obligées d’une 
basse cour complète. Lt; cliulx de l’eniplace- 
me.d du colombier ne doit pas être iiuHtFé- 
ren(, c’est dans la partie la ptu> élevée ou la 
plus isolée de la basse-cour qu’il tinit se 
ti’ouver, il se composera d’une seule j)iêce 
aillant que possible assez haute et assez large 
pour que Ion puisse se tenir 
l’intérieur et en faire le service, il doit être 
muni de bâtons pour perchei', de nids et île 
niangeoirts exprès, et de peliis abreuvoirs pas 
trop profonds; une ouverture avec une trappe 
une poulie et un cordon doivent exister 
sur le devant afin de pouvoir ouvi'ir et fermer 
â volonté sans être obligé de pénétrer dans 
i’inlérieur ni d’y monter, et une planche eu 
saillie doit en lacililer l’entrée, les abords 
en doivent être bien délendusaux animaux 
mal faisans, tels que ùeletteSf Jbuines , etc. 
C’est ordinairement avec clés plaques de tôle 
que l’on en garantit l accés, il faut surtout 
éviter t|ii’il soit trop près des grands arbres; 
en lin le colombier doit être dans un lieu isolé 
et bien sec, on ne saurait surtout prendre 
trop de soin pour en entretenir la propreté, 
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sans quoi les pigeons s'y défi[Oi'ttent et Taban- 

donnent. fl. Bürnard. 

COLLMBO. Radix coluinbæ. s. ni. racine 
du niénisperine à feuilles palmées Lamk, 
niénispeimées j. dîœcie dodécandi ie. C'est 
une plante sarmenteuse qui naît dans l îlc 
de Ceylan et dans diverses parties des Indes 
orientales. Le commerce nous roHre en 
morceaux de trois à quatre ponces de long 
sur un îi deux de diamètre, elle est d’un 
jaune verdâtre a l’intérieur, son écorce est 
brune, épaisse et rugueuse, sa saveur amère 
et mucilagineuse. L’analyse chimiqtie y a 
démontré une granrie proportion d amidon, 
un principe jaune très amère, et une ma- 
lière animale abondante. C’est un mdtli- 
cament tonique qui paraît agir spécialement 
sur l’estomac, et relever un peu les forces 
des organes de la digestion, mais comme 
toutes les substances de la cla.sse à laqiielfe 
il appartient, on ne doit radniinistrer que 
quand les symptômes inllammatoircs ont 
cédé à un traitement convenable. On le donne 
en décoction à la dose d’une denii-once 
par livre d’eau. 

Dans les diarrhées chroniques, ih'nfusion 
faite à froid ne coritenant pas de fécule 
s’erufjloie plutôt comme stomachique. La 
poudre se donne de vingt-quatre grains à un 
gros, dans une tisane ou un sirop appropriés. 

A. Ml.nestkel, 
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COLONAGE (bail à). Contrat agricole 

ayant pour objet une espece de société pour 
laquelle le jn’opriétaii e fournit sa terre et le 
paysan son travail, avec convention que les 
produits seront partagés annuellemer.t. 

Quant à scs principes gifnéraux ce contrat 
est réglé «Tune ninnièrc fort incomplète par 
les articles 1800 et suivans du rode civil. Le 
législateur dominé par l’exemple des usages 
suivis (lan.s le nord de la France, n’a eu en 


vue que le cas des bestiaux donnés à elieptel, 
tandisipie danscci tainsdépartemens du midi 
le cheyltl ou lecnlonnf^epartialre comprend 
tontes les productions il’unc même métairie. 

L’exécution du bail dont les clauses 1 estent 
le plus souvent sous la lorme de sim|dts 
notes, ou d’acte sous signature privée , est 
J) recédée de rcstiniation des cabeaux. Le co¬ 
lon en paie la moitié, presque toujours il eu 
reste débiteur jusqu’à sa sortie. Le maître 
lui remet sa part des semences : à la récolte 
celles-ci sont prélevées sur la masse à parta¬ 
ger. !.e congé ne peut éire donné de part 
et d’autre qu à ties époques convenues d'a- 
vance ou déteiniinccs par l’usage des lieux. 

Assez généralernenl une somme repré>cn- 
tant le montant des contributions, quelque- 
lois plus forte, est payée tous les ans au pro¬ 
priétaire ; ce qu’on appelle aide de tuiîlcù. 

Le maître fait des abonnemens pour Ica 
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profluîts en volai Iles,œufs, lait , beurre, foin 
et paille de lel ou tel pré, de tel ou tel 
cba nip, 

11 ne se réserve le droit de commandement 
tjuVnccqui a trait au transport de ses denrées. 

Le bail à colonage résume presque toutes 
les anciennes espèces de conveniions faites 
entre les seigneurs et les paysans ( v{)yez 
contrat a^ricoleX Les moindre de ses in- 
convéniens est aujourd'hui d’assumer sur la 
tête du propriétaire la re>ponsaL)ilité de tous 
les trafics, quo'qu’il ne pai ticipe directement 
à aucune, les ventes, les achats, les échanges 
des bateaux étant le fait exclusif (lu colon. 

Quant à ses rapports avec la culture, ce 
bail empêche l'introducliün de totd procédé 
nouveau. L’idée d’un changement vient 
écljouer contre les habitudes des paysans 
naturellement ignorans et portés à ne jamais 
s’écarter des méthodes de leurs devanciers. 

Par celte raison, on peut seulement expli¬ 
quer les dificultés que rencontre encore 
en certains pays ramélioration des leries ou 
des prairies artificielles et Temploi des raa- 
clî ines agricoles. 

Da ns le midi il n’Cs^t pas rare de voir des 
biens que le propriétaire ne visite que deux 
fois tous les ans aux deux récoltes du blé et 
du maïs. Là règne encore dans toute son 
étendue le préjugé d’après lequel la terre a 
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bt soin tle se reposer lous les trois ans une 
^oi^ : cVsL dire que le sysiéme des jachères 
y est suivi avec une entière conhance, qu’en 
arrive t-iî ? c'est que la même ([ualité de 
terre recevant annuelierneiil la même qua¬ 
lité de Aemence après une préparation à peu 
près toujours semblable, doit nécessaire¬ 
ment düuner peu de diirérence dans le ré¬ 
sultat. 

Le paysan ne vise d’ordinaire qu’a obtetvir 
sa nourriture de c^haque année. Si la récolte 
est abondante, il absorbe tout, s’il y a disette 
il s’aide des plantes à bon marché, le maïs et 
la pomme de terre. Sans avances et sans éco¬ 
nomies. exploité par un propriétaire qui lui 
aiiprnenftrail Vaidede à mesure qu’il 

deviendrait plusiiche, il vit au jour le jour, 
vé;iétatit sur un sol dont la monotonie se 
confond avec celle de sou existence. 

SI le bail à colonage est tout dans rintérêt 
du maître, il arrive souvent telle circoii- 
•stance imprévue qui paralyse eu une aimée 
tous les prohts qu’il a pu faire les années pré¬ 
cédentes^ ainsi une mortalité de cabeaux, le 
non-paiement d’un troupeau, une grêle , 
une inondation en ruinant le colon, occa- 
sioncut [iresque toujours des jiertes énor¬ 
mes au propj'iétaire. Obligé de renvoyer ses 
métayers, soit pour ne pas laisser accroître 
indéhniinent leur dette, soit à cause d’une 
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augmentation de famille qui ne leur permet 
plus de vivre sur une terre peu etendue et 
peu productive, eelui-cj éprouve pendant 
les six mois qui suivent le conge tous les ef- 
Jéts ^d'une véritable dévastation dans les 
])aillci, dans les fouiTages, dans les approvi- 
iionnemens fl hiver, dans la tumerie exces¬ 
sive de ses terres ( le colon a la moitié fie la 
récolte l’année de sortie), en un mot fians 
Tabus de ce qui peut augmemler la portion 
du paysan. 

Kien ne justifie mieux la vérité de ce pro- 
vf-rbe du niidi : U vrtut mieux deux greles 
tiuc le renvoi d*uii meiaytr. 

Voyez ferme ( bail ), ( maître , valet ). 

J. F. A. C... 

COLOjNEL. I\Iot récent de notre I lUigue, 
qui n’est plus employé fpic su b stanti veto eut. 
Jadis on appelait îambour colonel un tam- 
bour- major. On ignorait le mot colonel sous 
Louis XI ; il naissait sous François F*" ainssi 
que toupies mots militaires modernes, mots 
dont on connaît d'autant moins l’origine 
f|a’elleest plus récente. Personne n’est éclairé 
sur ce terme qui a eu des sens infiniment 
divers, 

La ferveur grammaticale et pati’îotifjue fie 
Henri Fsttenne, qui écrivait en se ré¬ 

voltait de la moderne admission des locutions 
coinnel y colon^dle. On peut donc les croire 
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<r(»n‘"inc î^rilit nHe, |>uisfnie c’cinit coulre le 
J'rancais italianin* cm jiliilot contro Vitalien 
fiaiicisé que notre savant granunairicn s’é- 
evait* Ou a prétendu faire dériver colonid 
de I ftalien c*o loJina^ et. on rerlierclia de ciii- 

gics entre colonel coloune 
de troupes \ ce mot, mis en usage lîortl 
dans les troune.s etrangères à la solde de 
Louis X!I, ne s’e^t légalisé ou ualiorîalisé 
dans les troupes françaises f|ne sous Fran¬ 
çois !*■'', a’ üi*.s il signifiait unsuniémegénéral 
ou le général d’un arme ; fjuand des Gascons 
vinrent servir C ha ries iX et Henri IV, rou¬ 
ir ecuidan ce native de leurs chefs s’accorda 
mal du titre de ra[îila:iie, qui déclinait; ces 
Gascons qui ne voulaieut être ni étrangers ni 
Fi'ançais, s'arrogèrent le liti'e de co/o/îc/j 
cl le chef du moindre pfîtil coi'ps croyait sc? 
r ehausser err s’emparant de la qualificâlion 
iir'fjue là ré.scrvée au général de ranne, ('elle 
intrusion nécessita un accroissement de* 
litre, il laÜul que l’ancien coloticl se lîl recoji- 
naitre par la domination de colo 7 }cl~î(énéral. 

Louis XtV. (jui ne loiéi ait de |.ouvuirs la¬ 
téraux que des pouvoii’S soumis, se garda 
bien de lais.ser sul»sistcr un colonel général 
de rinfanterie; il se souvenait des preten ■ 
lions et de rhumeur insubordonnée dont 
]>lns d'un avait fa!igné scs prétléccssciirs. Si 
le titrea r'cparu depuis, ce ne fut plus qu’une 
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sinécure. La dénotninalion n’avait rien de 
féodal et n^était mêni^e apparue qu’à la chute 
de la féodalilé; mais riguoianccdcs hommes 
de la révolution s’y méprit; ils la ci ui'ent en¬ 
tachée du vice nobiliaire, et y substifuèrent 
le titre prolixe et inexat.t de chef de brigade ^ 
qui, à son tour, fit place à la qualification 
qu’il avait remplacée. La g*’oi iole imrjériale 
fit renaître des coloiiels généraux ; mais 
Bonaparte sc garda bien de Lur accorder 
autre chose que des grades inutiles, et il 
n’osa pas refaire un colonel‘générai de T in¬ 
fante rie, car un tel personnage eût donné à 
son an)bition ombrageuse la même crainte 
que le grantl roi Louis XIV et» avait éprou¬ 
vé. A. Leiocrneur. 

COLOîNlE, du latin co/erc, cultiver, dont 

on a lait (colon), c e.^l-à-dire labou¬ 

reur ou jérnnVr. Le mot colonie preiul 
dans une double acception /c tst le trans¬ 
port forcé ou féniigratiou volontaire d’un 
peuple ou d’une partie d'un peuple d’un 
pays dans un autre et la désignation de i’éta- 
bhssement qu^iL ont formé dans leur nou¬ 
velle pallie. 

Colonies anciennes. Suivant rÊcriture- 
Sainte, les enfans de IVoé, s'élant trop inul- 
tîfd lé-i pour demeurer ensemble, se séparè¬ 
rent par tribus et cherchèrent de nouvelles 
habitations, ce furent là les picmières colo- 
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nips. Plus tard, l’ambition, la violence, la 
guerre et quelquefois un excès de popula- 
lion, obligèrent encore une partie de ces 
nouveaux peuples à émigrer^ cest ainsi 
qu’lnai luis , Phénicien tl^origine, vint fon¬ 
cier en (irèce le royaunie d’Argos, 
postérité fut depuis cléoouiliée oai 
autre avei lurier sorti 
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n’osant reparaître devant Agenor, son père, 
roi de Tyr, aborda sur les conütis de la Plio- 
cide et y jeta les fondemens de la ville de 
Thèbes, Céerops, à la tête d’une colonie 
égyptienne, bâtit Athènes; à leur tour, les 




colonies en 
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le reste de l’Europe, Carthage et Rome du¬ 
rent leni’ origine à des émigrés d Asie. 

Il est ai rivé d’autres Ibis que, pour s’assu¬ 
rer des frontières. un peuple vainqueur, 
mais pas assez foit, dispersait les vaincus 


dans les terres de son obéissance, et distri¬ 
buait les leurs à ses propres sujets5 ou bien, 
qu’il se contentait d y bâiir et d’y tortiner des 
villes nouvelles qu’il peuplait de ses solfiais 
ou des citoyens de son état C*esl par de tel¬ 
les colonies qu’Alexandre contînt une rnul- 
tilude de jieuples si rapidement vaincus. 


Quelqucdois aussi des peuplej»chassés par de 
plus lurts. ou par Pionuence de leur climat, 
et attirés par l’attrait de pays pins heureux, 
viennent s’emparer delbice d’une nouvelle 


à 



















COL 


conh'etî, s’y mêlent avec les liaîiitans et ne 
lonf bientôt fjirnne nation avec eux. 

Dans l’antiquité t3U’iennc , Carthage et 
jNJai’ôeiile, les seules villes qui ont londé leur 
|niissance sur Je commerce, établirent quel¬ 
ques colonies assez semblables à celles de 
no> Jours, c’est à-dîre dans le but craugmen- 
ler la grandeur ou la richesse fie la mélro- 
j)olc. Ulique et les colonies établies à iVlaltc 
ou le long des côtes, servaient de retraite 
aux vaisseaux tyriens * Cadix, ruric des plus 
anciennes et des plus lamcusts colonies des 


Phé tuciens. ne pré tendit ïamais au au com¬ 




merce de i Jispagne, et n enlreprit pas 
fionner des lois. Marseille, colonie «les Liio- 
cétus chassés fie leur pays et ensuite de I île 
de Corse par les Tyriens. ne s’occupa flans 
son territoire stérile que de la péche^, de son 
conitnciTe et de son indéptndanre. 



Les nations fjuî établissaient ces 
y avaient des comptoirs et des lorleresses 
pour la commodité et la sûreté fie h’*ïr 
fiornmerce. C'étaient donc de ve'ritables en¬ 
tre jiôi s où les navires allaient faire les 
éclianges. 

Comme le peuple romain est celui fie 
rautiquifé qui a le j>lus établi de colonies, 
nous nous y arrêterons plus spécialement* Il 
en fonda , .-suivant quelfpies auteurs, jusqu’à 
cent cinquante dans Tltalie, soixante eu 
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Afrique, environ trente en Espagne, à peu 
près autant dans le reste des Gaules et ainsi 
^!c reste j toutis se servaient de la languero- 
niaîne, et non pas du langage du pays ou ils 
s"ëtaljli>saient Elles étaient divisées en ro- 
lonics rofnaines et colonies latines. Les ha- 
I>;tar)s des colünies îoniaines étaient citovens 
romains et avaient droit de suiVrage, sans 
néanmoins avoir droit aux clia 
lioiuieuis de ta lépublique* ceux des cqlo- 
lires latines avaient droit de suÜragc si le 
magistrat le leur perinellait, et étaient reçus 
citoyens roinnius après a^oir exercé quelque 
magistrature dans une \ille latine. 11 y avait 
encore des colonies militaires pour les vieux 

CS de rendre 


ges et aux 
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service - mais cos (olonies ne faisaient pas 
une classe séparée des colonies romaines, 
dont elles ne ilidélaient que par le choix de 
ceux dont elles étaient ibnuées d'ahoi'd. 

Les Ivomaius, dejnéme que les Crrecs, 
avaient coulurne, dans les colonies, de hâlir 
des temples et d’auti*es somptueux étlifices, 
pareils à ceux de Rome et des autres villes 
d’Italie, pour adoucir 1 ennui tics rouveaux 
Iinhllans; et ils donnaient aux rivières cl aux 
montagnes de ces colonies les noms des ri- 
vières et des montagnes qu’ils avaient quit¬ 
tées. C’est ainsi rjue Trêves, Cologne, Tou¬ 


louse. etc., ont eu chacune leur Capitole, à 
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rexeniple Je Ro:ne; et que Vérone, Lyon, 
Vienne, Nîaieî;, Ai’les et d’auties villes ont 
eu de merne leur cirque et leur aniplnlhéâ- 
tre, dont quelques-unes conservent encore 
d'aS'iez beaux restes. 

Nous renvoyons au mot établissemexs 


AGRICOLES ce qiie nous aurions à dire sur les 
colonies modernes en généj al. Puis, à l’ar¬ 
ticle spécial de chaque nation, nous devrons 
indiquer ses possessions coloniales. 

J. IVlAtSON. 

COLONNE et colonnade. Ces deux mots 


viennent du latin coiumen. soutien; nous al¬ 
lons nous occuper d’abord du preniier. par 
letjuel on désigne un pilier circulaire em¬ 
ployé à soutenir un fronton, un portique, 
un»^ siaïue, etc. 

Une colonne se compose de trois parties 
principale.H : d’un corps en yu/. placé sur une 
base et surmoiilé d’un chapiteau, La moi¬ 
tié de son diamètre ou module >ert de me- 
suie au fût, qui,dans l’ordre toscan,en coni- 
prei d douze, dix ou seize dans l'oidn; do¬ 
rique, dix-huit dans l'ordj'e ionique et vingt 
dans l’ordre corinthien. La proportion des 
autres parties varie aU'isi suivant les difFé- 
rens ordres d’architecture. 

Outre leur usage comme suppor t, les co¬ 
lonnes servent aiishi à (a décoration des lein- 
plei et des palais. La pierre, le marbre , le 
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bronze, le bois lui niême et une tonie {l'aii- 
tres corps sont employés pour faire fl qs co- 
lonnt s; nous cilerons Hans un instant com¬ 
bien il y en a à Rome de matières cliflltfien*- 
tes. D’abord elles furent faites de fpiatre ou 
cinq tronçons; mais on remarque d’anciens 
temples avec des colonnes mormlithes (Voy, 
ce mot et obÉlisqîjeY c’est-à-dire d un seul 
bloc; et cele convient mieux, lorsque la 
hauteur des colonnes ne dépasse pas celle des 
blocs dont on peut disposer. 

Diverses dénominations. Ordinairement 
les colonnes sont unies, cependant il y en a 
de cannelées dans toute leur hauteur, com¬ 
me au l.oLivre. Quelquefois elles sont ru- 
dentées y c’t>l-à-dii e qtie dans le tiers du 
bas de la colonne, chaque cane!tire est rem¬ 
plie par un corps arrondi en sens inverse de 
la caiitlurc. Suivant la manière dotrt elles 
sont placées, on dit qu’elles sont isolées y 
accouplées ^ liées ^ groupées^ flan nuées y en’- 
gagées, cantonnées j les angulaires sont cel¬ 
les |dacées aux angles d’un monument. 

On nomme solitaire la colonne qui à elle 
''Cille forme un monument, et, suivant 
leurs u.^ages, elles sont dites triomphale ^ 
navale y rosi raie, pulcralà, itinéraire ou 
milliaire.]c vais ci i* les colonnes solitaires 
les plus remarquables qui ont existé ou exis¬ 
tent encore j et d’abord je mentionnerai celle 
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en jaune antique érigée à Jules-César ; la co¬ 
lonne de Mariusj vaitiquetu’ des Latinsj celle 
élevée à la inémoiie de Claude 11, le |>dicr 
desHoraces, où Curius déposa leursdépouil- 
jes; la colonne roslraie de Duitîius, l'apnc- 
laiit sa victoire navale sur les Carlliagiiiois. 
La rolotine Trajane est une des plus lemar- 
quables; elle est d’ordre doriqtie, se rom- 
pose de trenle quatrc blocs de marbre blanc 
et est sculptée à son pourtour^ le bas-relief, 
en spirale,rcpiéseute les victoires remportées 
par Tiajan sur les Daces; sa liauteur totale 
<.st de cent trente-deux pieds. La colonne 
Anloninc, élevée en l'iionncur de Marc- 
Aui éle Autonin, représente les victoires de 
eet empereur sur les Marrotnans; elle se 
compose de vingt-luiit blocs et a cent qua¬ 
rante-buit pieds de hauteur. JNous citei‘ot»s 
encore, à Uorne, Ja colonne élevée en à 
la mémoire ilc Pliocas, et celle relevée par 
Je pape Paul V devant léglise de Saiuie-Ma- 
rie-Majeure; enrin (es deux colonnes qui 
furent élevées à Constantinople, Tune à 
Constantin, l'autre à Tliéoduse. 

Des temps modernes, on remai’que la co¬ 
lonne élevée a Londres pour rappeler le ter- 

i65b ; elle a cent cjuatre- 
vingl-dix-sepl pieds de liauteur; une autre, 
en mémoire des nombreuses victoii esdu duc 
de Marlborougli, suriuonléc de sa statue et 
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supportée [tai* des prisoiniiers. A Varsovie, 
il en est une élevée à la inémoire du roi Si- 
gisnmncl \\, Une colonne rosira le élevée par 
Cal! lerine II dans les jardins de Tsarkoiecelo, 
en inémoire des victoires navales remportées 
sur les Turcs. Cel'e de la Halle-au-Blé, à 
Paris, faisant autrefois partie de I hôtel Sois- 
sons; la colonne de la place Vendôme, éle¬ 
vée a Paris par l’empereur et recouverte de 
bronze, représente les victoires de la gran¬ 
de année sur les Russes et les Autrichiens 5 
elle fut construite par l’architecte Lepeyre, à 
l’imitation et de la meme grandeur que la 
colonne Trajane. L'iie autre colonne très 
remarquable est celle élevée, en i83o, à 
Saint-Pétersbourg, en l’honne ur de l empe¬ 
reur Alexandre; elle est d’ordre dorique et à 
peu près de la même proportion que la co¬ 
lonne Trajane; mais le lût, ii’uii seul bloc 
de granit rouge, a quatre-vingt quatre pieds, 
et vient des carrières de Péterlaxe, en Fin¬ 
lande. 

M. Auguste Ricard de Montferrand, ar¬ 
chitecte français , a dirigé tous les tra¬ 
vaux. 

Il y a beaucoup de monumens remarqua¬ 
bles par la beauté, l’arrangeinent ou le nom¬ 
bre de leurs colonnes. En Egypte, les an¬ 
ciens temples en ollVent de plusieu!‘s varié¬ 
tés : ta plupart n’ont ni base ni piédestal 

lu 
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leur diminution part du bas et va jusqu*en 
haut, sans aucun renHcmeril vers le tiers du 
fût, ainsi qu'on le remarque dans celles de 
^architecture grecque. Il sera question (au 
motORDRE) d architecture des diverses espè¬ 
ces de colonnes et de temples que nous ont 
laissés ranliquité et Ta rchilecture gothique* 
nous aurons aussi occasion de parler des 
colonnes modernes, qui ne sont jamais nue 
des copies plu*» ou moins parfaites des nio- 
numens antiques. 

Nous avons déjà dît qu'on a employé di¬ 
verses sortes de matériaux pour l’éditRatfon 
des colonnes. Sur les ilouze cents au moins 
qu’on voit encore à Rome, il y en a quatre- 
vingts en porphyre ronge, et soixante-deux 
en porphyre vert, vingt six en granit noir 
d’Egypi e, cinquante-deux en granit noir de 
la même contrée, deux cent onze en granit 
gris de divers pays, tien te* huit en marbre 
jaune antique, soixante en brèche viutclte, 
dix-huit en chipolin, cent en marbre blanc, 
vingt-un en albâtre, et quatre ct nt soixante- 
onze en marbi’ede diverses couleurs. On eu 
compte encore en d’autres matières plus 
précieuses : vingt-six en luinacliede, vingt 
en jaspe oriental et douze en lapis-lazuli. 
Les plus remarquables de ces colonnes sont 
celles du temple (TAntonin et de Fausline; 
elles sont en chipolin et leur fût a trente-six 
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pieds; puis celles du Panthéon, au nombre 
de ciiHjuaiitc-liuit. Les seize du Poitique 
sont t n granit oriental gris et rouge , (‘anue- 
léesavrcdes rhapiteauxen niaibre blanc. 

Voici queh|ues renseigneiriens que nous 
trouvons dans le travail d’un éciivaiti de 
Fépoque. « A Saint Paul, avant i’incendie 
de i 82 >, la nef seule était ornée de cent 
trente-deux colonnes, dont vingt-quaire en 
brèche violette venaient, à ce que l'on croit, 
de la basilique Emilie. Pline l’ancien et 
Staceen ont parlé. Le temple de Vesta avait 
vingt colonnes cannelées de trou te-deux 
pieils de haut, en marbre blanc et d’ordre 
coi'iniliien. A Sainte-Marie-Majeure, on voit 
huit b Iles coniques et treiïte-six du même 
ordre en marbre blanc; ces dernières vien¬ 
nent, à ce que l’on croit, du temple de Junon. 
Ou voit aussi cjuatre colonnes corintliiennes 
en pondiyre, et «juatre en jaspe oriental. A 
Saint-Pierre, il y a vingt coloimes cannelées 
d’ordre doriqiie; elles sont en marbre grec 
et ont vingl-cimj pieds de haut. Au temple 
IVerva, on voit trois colonnes coriniliiennes 
en marbre blanc; elles ont cinquante-un 
pieds de haut, A Sainte-Marie-des-Anges , 
huit colonnes en granit gris de quarante- 
trois pieds de liauteiir; elles viennent des 
Termes de Dioclétien. A Saint-liaribélcmi, 
on voit dans l’intérieur vingt-quatre colonnes 
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en granit, nue Ton croit venir de l’ancien 
temple d'Escuiape. Au palaiîi de la cliance- 
lerie quarante-fjualre colonnes de granit ve¬ 
nant du portique de Poinpe'e, » 

« A Constantinople, les plus grandes co¬ 
lonnes de porphyre se trouvent à Sainte-So¬ 
phie 5 elles sont d’un seul bloc de quarante 
pieds. Celle de l’hippodrome est formée de 
plusieurs serpens entortillés. A Saint-Marc 
de Venise, et dans la cathédrale de l*ise, 
on trouve une infinité de colonnes en por¬ 
phyre vert : elles y ont été apportées de Con¬ 
stantinople. Les église de Sicile sont décorées 
de beaucoup de colonnes d’un marbre gris 
bleuâtre de vingt à vingt-quatre pieds. A Flo¬ 
rence on voit aussi Ijeaucoup de colonnes 
d’un marbre dit pic.irà-serena , et qui se 
trouve dans les environs de celte ville. On 
voit à Lyon dans l’église d'Ainay, (juatre 
colon nés de grosseur inégale, parce qu’elles 
ont été formées en sciant les deux colonnes 
en granit gris , qui ornaient l’ancien autel 
d’Auguste. L’arc de triomplie de la place du 
Carrousel à Paris est orné de huit colonnes 
en marbre de Languedoc, dont le lût a dix- 
buit pieds; les bases et les chapiteaux d’or- 
ilre corinthien sont en bronze. Des colonnes 
en marbre blanc dont le fût est d’un seul 
bloc se voient dans la salle des séances de la 
chambre des députés. Le musée du Louvre 
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esl orne^ tTun nombre de colonnes bien pré¬ 
cieuses par la matière et par l’ancienneté. 
Dans la salle des hommes illustres on voit 
huit colotines de granit gris^ p!Ovenant du 
tombeau de Charlemagtie, à Aix-la-Cha¬ 
pelle, elles ont dix pieds de liant La salle 
(l’Apollon en oflrc c|ualre en granit rouge de 
la plus l>c!le quahic et provenant aussi du 
même tombeau. Les rjuatre colonnes de la 
salle du Laocoon sont en marbre vert ; elles 
ont près de onze fiieds, et proviennent du 
tombeau du connétable Antie de Moritmo- 
rcncy. Dans la salle des Muses, on volt deux 
colonnes de sept pieds em?iron , l’une est en 
marbre africain, l'autre en granit gris foncé, 
mêlé de vert et de rose, avec (juelques taches 
blanches. Plusiem s des arcati^s de la grande 
galerie sont soutenues par des colonnes en 
marbre rose, de douze ineds environ : il y 
en a quatre en çhi(-olin, provenant de l’an¬ 
cien autel de Saint-Germain-des-Pres; deux 
en marbre de Flandre, provenant l’é¬ 
glise de la Sorbonne ; dix-huit en brèche 
violette, venant des Grands-xVugustins, et 
quatre en marbre commun. Dix autres pe¬ 
tites colonnes, de quatre pieds environ, se 
trouvent dispo^'ers a dînérentes places, mais 
sans faire partie de la construction : il s’en 
trouve deux en marlire noir, deux en marbre 
de Californie, deux en brèche jaune, deux 
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en vert antique, et tleux en albâtre oriental. 
Oïl doit encore remarquer deux colonnes en 
granit gris de Cberbourg ; elles sont placées 
dans le salon octogone, à côté de l’enlre'e de 
la galerie d’Apollon. La tadle et le poli de 
ces colonnes ont coûté 5o,ouo francs ; on 
peut ainsi juger de l inimense valeur de 
toutes les colonnes antiques dont nous avons 
parlé. » 

Il existe un grand nombre de beaux mo- 
numens ornes de colonnes, tels sont le 
Louvre, la bourse, le Panthéon, la Made¬ 
leine, etc., à Paris; l’église de Saint-Laac à 
Saint Pétersbourg. Mais comme il sera ques¬ 
tion de tous ces mon unie ns dans divers ar¬ 
ticles, nous ne nous y arrêterons pas davan- 


tageici. 

Colonnade. C’est une réunion de colonnes, 
placées symétriquement en galerie, soit au¬ 
tour ou seulement au devant d*uii édifice, 
soit à l’intérieur et à l’exiéneur, et servant de 
décoration ou de promenade. 

Colonnes milliaïres. Lps Romains pla¬ 
çaient ces colonnes de iniUc en milie pas sur 
les routes et les chaussées qu’ils construi¬ 
saient. Une hase carrée prise dans le JjIoc 
servait à les fixer en terre. La colonne s’éle¬ 
vait hors de terre de plusieurs pieds; et une 
inscription latine indiquait le nom de l’em¬ 
pereur sous le rè^ne de qui cette voie avait 
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ëtë ou construite ou rëpai ëe. Venait ensuite 
l’indication numérique de la colonne qui iii- 
diquaitainsi la distance en milles du la villeoù 
la route commençait. 

Cologne vertébrale. Voy. vertèbres. 

E. Henrio.v. 

COLOPHANE, résine cuite et totalement 

* 

privée d huile essentiellej o-n ta tirait autre- 
lois de Colophon^ ville d’Ionie, d’où lui est 
venu son nom. Aujourd’hui nous ne som¬ 
mes plus tributaires de la Grèce pour la 
colophane, et à Mérîcourt notamment, pe¬ 
tite ville du département des Vosges, on fa¬ 
brique de très bonne colophane. 

Celte fabrication, toute simple, consiste à 
faire fondre dans une chaudière de lonte 
un mélange de deux parties de résine, résidu 
de la distillation de la térébentkine. avec 
une partie de poix blanche. On lient long¬ 
temps ce mélange a petit teu, en le remuant 
de temps à autre a'^ec une spatule, pour 
empêcher que la matière ne s’attache au 
fond de la chaudière. Toute l’essence Gnit 
par se dégager. On s*assure que la colo- 
pha ne en est bien purgée en en faisant re¬ 
froidir une goutte, qui, à l’état de ptiTec- 
lion , doit êtie bien sèche et pulvérulente: 
par le relroîdissemeitt lent de ta masse dans 
la chaudière, toutes les impuretés des ré¬ 
sines tombent au innd. On écume alors 
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avec soin, et on coule la matière clans des 
moules appropriés à ce but. Les résidus 
servent à la fabrication du noir de f’uniée. 

La colophane, dont la préparation a été 
long-temps conservée par ceux qui la con¬ 
naissaient, est employée par le joueur d’in- 
strumens à cordes pour frotter les crins 
de son archet, afin d’augmenter leur ac¬ 
tion sur ces cordes. On s’en sert aussi pour 
arrêter l’écoulement du sang, dans quelques 
cas d’hémorrhagie. 

H. Behnabd. 

COLOQUINTE. Voy, cucumère. 

COLORATION des corps, Voy. Lumière. 

COLORIS, ce mot s’emploie en peinture 
pour indiquer ce qui résulte de rasseml)lage 
des couleurs dans les tableaux. Il y a di¬ 
verses espèces de colons Le coloris trais , 
tendre, vitj un peintre est renommé pour 
la délicatesse de son coloris. On se'sc rt sou¬ 
vent de cette expression pour désigner la 
supériorité d’un artiste sur un autrej ainsi on 
dit : ce peintre a un excellent coloris ^ et 
celui-la n’apas de ro/om. 

Ce mot diffère du mot couleur en ce que 
ce dernier s’applique aux nuances naturelles , 
comme la cou eurdu ciel, de l’eati, etc. 5 il 
désigne également les tons chauds et vigou¬ 
reux. Le coloris appartient davantage aux 
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ions tins, cielicals ; ainsi, le coloris de ce ta¬ 
bleau est doux «‘t gracieux. 

M a i s ce a’t'St point là encore toute la dé- 
ûnitionque l'on peut donner* à ce mot. Il 
s’apf»liijue aussi à la tVaîclieur (lu visage , 
aux teints Irais et vermeils 5 ainsi un com*' 

à une jeune vierge lui fait mon¬ 
ter la rougeur au tVont, et lui donne un 
cliarmanl coloris^ dans ce sens il est syno¬ 
nyme de incarnai. On dit aussi le coloris des 
reuilles, des lleLirs et des Iruits. 

La ro'ie a un beau coloris, la tulipe a un 
coloris velouté, le gtranîum présente le co¬ 
loris le )>lus varié. Parmi les IVuils, les pè¬ 
ches sont en première ligne pour la beauté 
du coloris. 

La poésie emploie aussi celte exjU’essîon 
pour désigner la peinture d’une idée avtc 
des couleurs étrangères, ou plus propres à 
lui donner plus de vigueur ou plus de 
charme, suivant l’idée du y)oèle. 

A lui seul appaitient le choix du coloris * 
dans son génie il trouve les expressions ca¬ 
pables de donner à sou sujet la force cpii Lui 
manque , la grâce qu’il n’a j)as assez et celte 
barmonie (|ul lait la beauté tl une Ija 
sortie de la plume d un enfant des muses. 

Si le coloris indique le talent du peintre, 
il peut aus^i désigner le bon poète; en ctfet 
ce dernier doit .savoir à propos tonner aVifc 

19. 
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!a tenipete, mugir avec le forrent. et pren- 
rire au besoin le calme et la fraîcheur du 
léger zéplur, et le doux murmure clu ruis¬ 
seau rjui serpente dans la prairie. C’est là 
ce tjue l’on nomme les images en poésie, et 
c’est par là qu’ont brille la [)lupart de nos 
poètes les plus célèbres: LaPontaine dans 
Ses peintures d’anîmau^ , Ëuileau dans ses 
salii'es' Delille , le peintre des champs et 
des bergers, dont la muse inspire la mé¬ 
lancolie f dans scs ûninortelles géorgîques; 
et de nos jouis nous sommes heureux de 
pouvoir citer Casimir Delavigne notre pre¬ 
mier poète, Iernar<|uable suitont par l'ex- 
pres.don qu’il donne à ses tableaux; Victor 
liugo, le patron du moyen-âge et le créa¬ 
teur du romantisme; on peut dire de ton** ces 
poètes qu’ils sont de tiès bons coéonsfes^ 
parce qu’ils sont à la fois terribles et tous 
chans. gracieux et sévères, 

COLO RISATIOIV . Ce mot signifie le 

changement de couleur ou les phénomènes 
que présentent les corps soumis aux agents 
chimiques. Ainsi, par exemple, quand dans 
un liriuide coloié en bleu on verse une ma¬ 
tière qui le colore en rouge, on [iroduit ce 
(ju’on l'ommeun phénomène de colorisation. 
11 se dit aussi de la manière dont un peintre 
dispose ses couleurs. 


C. F, 
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COr .OSSE, statue trune liauteui* reniar 

qual>le rfiass staluarm 
a dit ÏMine, masse de scuipture à i^iniage de 
l’homme et pareille à une lottr. Suivant le 
dictionnaire de Trés^oux , un colos‘>e est 
ain>i nomme parce qu’on ne peut voir cet 
objet sans que les yeux soient éblouis de sa 
hauteuiq comme 3xplicalion*naturelle, nous 

Lie cet objet est très grand à la vue. 
Celte définition admise, on comprend que le 
mot colosse ait dû s’appliquer à d’autres 
idées qu’à la grandeur gigantesque du corps 
humain, et qu^on ait employé ce mot pour 
désigner toute cho?ie qui s’élevait au dessus 
des pro()ortions ordinaires de la nature. On 
a donc pu dire que la grande pyramide, qui 
a 4^6 pieds de hauteur peiqrendirulaire, 
12, ?oo toises carrées de superficie à la base, 
et5i’i,590 toises cubes en sol'dité, est un 
monument colossal^ de même qu’une co¬ 
lonne d’une grandeur prodigieuse ; jeter un 
pont sur la mer et percer l’Atlas n'était rien 
moins qu’une entreprise colossale, 

Gi^antesnue et colossal expriment tons 
deux une élévation démesurée ; mais chaque 
mot représente une idée dilTérenlej colossal 
signifie une grandeur extraordinaire jointe à 


une grosseur jirodigieuse. Ce qui se projette 
en hauteur est du gigantesque ce qui non 
ieidometU se prolonge par la cimCj mais se 
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lÜsfend par le volume e.'it co/osscl. Lu 
cljcoe (jiii aurait amplilitf sa circoulérence 
sans aj{)Liier proporliunnelli'ineïU à la Iiau- 
teur de sa lige inériterail mieux I t^pilhète 
de colossal tpie celle de gigaiitescjue. Un 
peuplier qui e*t monte à perte de vue , 
sans dépasser beaucoup la grosseur ordi¬ 
naire du lionc, est plutôt gigantestjue rpie 
colossal, (jl^ontes</iit signilie donc la gr’an- 
deur iîuiiieiise : colossal exprime la gran¬ 
deur énorme, cl c’est par la coiiséquence na¬ 
turelle de ces idées cuie les Uomains avaient 
nommé Colossacuni ce vaste niassiret mons¬ 



trueux ampliithéatre que nous appelons Co- 
lisce. L’Apollon de llhodes, si la meus sous 
le nom de Colosse, surpassa toutes lesrcpré- 
sentatioiïs colossalf s, et lut coinpié au nom¬ 
bre des se|)t merveilles ; il était l’ouvrage de 
Cbarès, né dans cette île et élève de Lysippe. 
Il avait coûté douze années au staluai.'’e et 3 oo 

1,5JO,625 Ir.)à la ré[»ubliqu(‘. Il était 

d’airain . et sa hauteur de 'tu coudées, l^eu 

' / 

d'hommes pouvaient embrasser son pouce, 
ses tloigts était du volume des statues or¬ 
dinaires 5 un tremblement de terre le ren¬ 
versa cinquante-six ans après son érection : 
vendu après la conquête de Rhodes par les 

iSnrrasins (T>j 3 ), et mis en pièces par un juif 
(pli l’acheta, il lallut neuf cents cliuneatix 
pf iir ernnorter ses débris. 
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Sans nous arrêter auv statues colossales de 
lioland, qu’oii rencontre en quelques villes 
d’Allemagne, la plus m’ande slaluecjue pos¬ 
sède aujüurd’Imi l’Europe est celle en cuivre 
bailli de saint Cliarlcs-Bôrroinée, sur la 
route de Milan, cjui mène au lac Majeur. 

sur un piédestal de 4 
a îui-même G6 pieds de haut. Ce qu’il y a 
de particulier, c\*st qu’ou peut s’y intro¬ 
duire, monter dans le corps du saint jusqu’au 
nez , et l egarder par les narines. L’iiomnie 
sans culture qui puiie ses idées dans la gros¬ 
ses sens ne peut se repré>e!iler une 
siirlmniaine que sous une image 
dîNinoporlionnée ; aussi chez les idolâtres 
voyoïis-iious partout des colosses, soit au Ja¬ 
pon, chez les Indiens, soit a Siam; on y a vu 
une statue couchée qui couvrait i 5o 
de sa longueur, cl une autre (lu oii appt lait 
statue aux mille mains ^ car c’était une es¬ 
pèce de l»ri a rée avec un œil dans la paume de 
cha<pie main. 

S. 

COLPOKTEXJB, celui qui lait le métier 

de porter sur son dos, dans une caisse ou 
balLCy de menues marcliandises ; pn rencon¬ 
tre surtout ces marchands dans les loiies ci 
villages qui environ ne ut les gtandes vdlis. 
On appelle colporteur ou poiic-baUe 
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({ui ne débite qiéavec balle ou manne des 
marcliandises neuves ou de ba>ard. Le mot 
colporleur s’applique plus particulièrement 
au\ orieurs des imprimés d'une à Luit 
feuilles , aux vendeurs de petits livres 
ou ]>rocIiures qui ne dépassent pas huit 
feuilles. 

Un ancien réglement de 1628 réserve 
le droit de colportage aux a. c eus impri¬ 
meurs, libraires ou relieurs qui, par leur 
âge avancé ou des infirmiiés, ne peuvent 
plus exercer leur premier état. Le premier 
réglenient sur le colportage a été modifié 
en 16^0, 1722, et 1725. Le nombre des 
colpoi’teurs à Paris, fixé d^abord i 60, fut 
bientôt élevé au double. Les colporteurs 
ne pouvaient débiter ni crier Mir la voie 
publique que des feuilles volantes, arrêts, 
ordonnances, et de pet ts ouvrages bro¬ 
chés ou reliés à la corde , de moins fie huit 
feuilles , et portant les noms du libraire 
.éditeur et de l’imprimeur, sans la pernii- 
sion (lu lieutenant-général de police, étant 
sous la dépendance absolue de ce magistrat. 
Le simple soupçon de contravention expo¬ 
sait à des peines plus graves que et lies pres¬ 
crites par les réglemens . à des détentions 
indéfinies et toujours arbitraires , ce qui 
n'empêchait pas, que de toutes les contre¬ 
bandes celle des écrits prohibés nefût encore 
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la plus lucrative et la plus active^ les ]»his 
adroits savaient élufter toutes les investiga¬ 
tions lie la police: les écrits contre le gou¬ 
vernement , les hommes c!u pouvoir, ne 
circulaient qu’au moyeu du colportage. 
Les huit plus anciens colporteurs de Paris 
avaient le [irivilege (I dtaler au palais de 
justice, que I on appelait avant 17H9 palais 
marchand. La résolution avait alli a nelii 
cette iiitlustrie, seulement une premièie 
loi du 17 mars 1701 assujettit à l’impôt 
île patente ceux qui taisaient te commerce 

des livres ou brochures hors de leur do- 

« 

micile. Une ordonnance tic police du 16 
avril 1^4^^ a>suiettit le colportage à toutes* 
les pénalités de l’.incieii régime, l.a restau¬ 
ration à cet égard n’eut qu’à continuer les 
traditions de la cen.sure tle i’eni[»ire 5 depuis 
id 5 o, chacun sait qu’une loi nouvelle a été 
j)orlée sur les erieurs, les alTicheurs et col¬ 
porteurs, et que cette loi fjui a iiiécédé les 
lois d’inlirnidalion contre la presse, a été 
dictée à jieu près par les mêmes senlimens. 

Alphonse Rorert. 

COMBAT , voyez, pour ce qui concerne 

les années de terre, le mot bataille, et le 
mot NAVAL où nous dirons tout ce qu’il y a 
(le plus inlél*e^sant sur les batailles navales 
et le combat suriner. 

Combat singulier. Voy. duel. 
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(k)MBAT JUDICI.UU£. Vov. DUEL JUDICIAIME 
et ÉPREUVE. 

COiMBUSTIBLE (corps). Ce sont les 
sujisfances tjoi se conjj:)inant avec l’oxigene, 
p^O‘lui^e^t de la clialeur et queîcjuefois tie 
la lariiiere : c’eî>t en 1718 que le mot com¬ 
bustible lut deliiii d’une manière ralio- 
iielle, Stabl regarda les cornhusiiblés com¬ 
me des composés de feu et d’une base in¬ 
combustible de nature terreuse , et, pour 
disliiiguer le feu combiné du feu libre, il 
donna au premier le nom de pblogistique. 
Dès lors, la combustion d’uti corps lut 
la séparation totale ou partielle du [dilo- 
gistique de la base à laquelle il était 
uni. Staiil avait appuyé sa tlréorie de 
plusieurs expériences décisives en a[)pa- 
rence, mais dans lesquelles il avait négligé 

l’action de l’air almospliéricjue sut 
corps soumis à ces épreuves. En 1771 
lîayen observa l’inÜuenrc de l’air sur res 
corps, et ses conclusions s^accoixlaient avec 

’ avait 

peu de temps auparavant pour prouver’ que 
le i>hospliore, le soulre 11 (dusic.urs métaux 

arrt, parce 

qu'ils iixaient une [lorlion d’air atmosphé¬ 
rique. Cependant Ibiyeu ni Lavoisier ne 
pirrenl détrrrire prorupicrnent une tliéoiie 
piolés^ée tlans les croies (Irquiis |»iès de 
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cinquante années, et qui avait pour par¬ 
tisans les sa vans les plus flislingue's d'a ors. 
Ce ne fut qu’en 1 777 que Lavoisier présenta 
sa théoiie a l’Academie des Sciences : basée 
sur les laits les mieux observés, sur (les ex¬ 
périences laites avec une exactitude jusque 
là inconnue, cette théorie fixa tous les re¬ 
gards ; elle eut à liiompher de quelques 
obstacles et fut enfin unanimement adoptée 
par toute l’Europe savante, llien de plus 
facile dans cette théorie que d’expliquer 
la combustion : ainsi, lorsfju’on élève suf¬ 
fisamment la température du charbon, du 
phosphore, du zinc, etc., dans un volume 
d'air déterminé, et que ces corps, dégageant 
de la chah'ur et de la lumière, présentent 
tons les phénomènes de la combustion , si 
l’on a eu soin de peseï*. avant l’expérience, 
ces corps qui en font l’objet, on trouve que 
les résultats <!e la combustion pèsent plus 
que le charbon,le phosphore, le zinc qui ont 
brûlé ; que le* résidu gazeux pèse moins que 
Tair; enfin que raiiginentation de poids des 
premiers corps est précisément égaie à la 
perte que Tair a éprouvée et que celte perte 
est due tout entière à de Poxigène. Si l’on 
soumet ensuite cliacun des produits de la 
combustion à l’analyse, on retrouve dans 
chacun d eux l’oxigène et le corps qui a 
brûlé, et l’on observe qu/ils ont des pro- 
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prictés distinctes de celles des corps qui les 
constituent. Il suit de là qne quand t’oxigène 
se combine avec le phosphore, le charbon, 
etc., il y a dégagement de chaleur et ile lu¬ 
mière, et que, par conséquent, la combus¬ 
tion de ces corps n’e>l autre chose que leur 
coinbinaihon avec l’oxîgène, L'oxigène étant 
nécessaire à ces combinaisons lut appelé 
comburent ^ qui fait brûler; on donna le 
nom de combustible ^\ji\ corps avê^c lesquels 
l’oxigène se combine. Lavoisier donna, en 
ij^S, pins d’extension à sa théorie ; remar¬ 
quant que les corps oxigénés, le carbone, 
le phosphore, etc., acquéraient de l'acidité 
par leur combinaison avec l’oxigene, il eu 
conclut que cet élëinent était le principe de 
l’aciilité, comme l’indique le nom qui lui lut 
donné. 

L est à propoî de dire ici que ce n’est 
point le dégagement de feu (chaleur et lu¬ 
mière ) qui caractérise la combustion : non 
seulement il est des corps qui brûlent (dans 
l’acception que nous avons donnée à ce mot) 
sans dégagement de feu ; mais il en est 
d’autres, tels que l’eau et la chaux , rarsenic 
et le potassium, qui produisent Je la cha¬ 
leur et de la lumière en se combinant : ce¬ 
pendant la chaux et l’eau sont saturés d’oxi- 
îïène et tout-à-fait incombustibles dans le 

'.-.i 
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système fie Lavoisier. Enfin 011 sait qu'îl 
existe !)e«'mcoiip de rombinaisons qui don¬ 
nent lieu à un dégagetuent de tVu sans que 
Poxij^ène y joue un rote parliculier : 
pour cela que leur aninite soit as^ez rorre ou 
qu’ils soient élevés à une certaine tempéra¬ 
ture; la production cliimiquedu feu qui en 
résultera se réduira à un dégaf^evnent de cha¬ 
leur qui porte ces cor[)S à rincandesernee; 
phénomène qui peut être étranger à la cofn- 
bastion dans le Sens que nous lui (lotinous, 
puisque ce n’est point [)ar l apparition du 
feu mais bien par la nature de ses |>rodiiits 
que le célèbre chimi'ile a caractérisé la 
combustion; mais reinartjuons que l’acidité 
ne caractérise pas plus foxigénation que le 
feu ne caractérise la combustion. Long¬ 
temps on a cru que Toxigène était le seul 
principe acidifiant : plus tard on a reconnu 
que cette propriété pouvait résulter dts com¬ 
binaisons binaires et ternalies d’un grand 
nombre de corps; ainsi Toxigène, l’hydro¬ 
gène, le chlore, l'iode, etc. ^ en s’unis>aiït a 
diflérens corps simples donnent lieu a des 
composés a 7 :ides. Nous pourrons cependant 
observer en général que l’oxigène est le 
priuciqie qui lorme le plus d acides, et 
qui donne le plus souvent lieu à la pro¬ 
duction du leu, lorsqu’il contracte une com¬ 
binaison. 
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Voy. ACIDES, oxigène, oxides. 

Ï-*Î ^ UEO 

COMBUSTION. Voy . oxîgène et rrti* 

cle precedent. 

COIMEDIE, en latin comedia. Le diction¬ 
naire de l'academie définit ainsi la corne*!ie : 
poème dramatique , pièce de théâtre, dans 
laquelle on présSeote quelque action de !a 
vie commune que l’on suppose s’être pas¬ 
sée entre des personnes de condition privée. 
^Suivant Marmontcl tians sa Poéîinuc ftan~ 
caâ'e, «c’est Timitaiion des mœurs^mises en 
action; imitation des mœurs, en quoi elle 
dilïère de la tragédie et du poème liéi oïque; 
imitation en action, en <juoi elle ditVèi’e du 
poème di lactique moral et du simple dia¬ 
logue. n Selon Boursault, a c’est un poème 
ingénieux fait pour reprendre les vices et 
pour corriger les mœurs par le ridicule. « 
Enfin , selon fru Picard , « la comédie est 
l’image en action des caraclères, des mœurs 
des lioinnies, et d'incidens ridicules, plai-* 
sans, intéressans. » Cette définition nous 
semble la meilleure. 

Autrefoison donnait le nom de comédie à 
toute espèced’œuvredraniatiquegrave ou en¬ 
jouée, triste ou comique. De nos jours encore, 
ioraqu’une personne tloit se rendre au théâ¬ 
tre, elle dira: je vais ce soir d la comédie .— 
On croit généralement que la comédie n a 
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pris naissance qu après la Iragëdie. C’est lo¬ 
pin ion qu’a émise Horace clans .'■on Art pod* 
tique, c est aussi celle de Boiieau^qui a dit : 


Des succès fortunés du spectacle tragique 
Dans Athènes naquit lu comédie antique, 

Là le Grec né moqueur, par mille traits plaisans 
Distilla le venin de ses traits médisans. 


Sous lé point de vue historique, la comé¬ 
die remonte jusejerà Tliopis, qui, avec des 
acteurs à moitié ivres et barbouilles de lie, 
pa Icourait les villes dans un tombereau 
et amusait les passa as de tous les bons 
mots que lui inspirait Tivcesse. Sous ce 
point de vue moral, la propension de T homme 
à se moquer de ses semblables doit avoir etc 
le principe de la comédie. Les hommes sont 
«ans aucun doute moins bons que médians, 
et plus prompts à se moquer qu’à s’aUendrir, 
Ainsi donc de cette disposition à saisir les 
defauts et le ridicule la comédie a tiré sa 
force et ses moyens. 

Comédie grecqle. On attribue aux Atlié- 
niens la gloire d’avoir favorisé chez eux 
l’intioduclion et les premiers essais de la co¬ 
médie. Parmi la ejuantité de comiques grecs, 
on ne peut remonter avec ceititude qu’à 
Ariitojihane qui composa des pièces régu¬ 
lières et dont quelques ouvrage» nous sont 
parvenus. Onze comédies d’Aristophane ont 
été conservées. Ce sont : l.ysislratc^ les 
JVuecSj piécedirigée contre Socrate , les Grt‘ 
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noidUes^ les ChevalierSy les Acharniens^ les 
Gii€pes\ les Oiseaux ^ la Paix, les Haran-- 
gueuses y les Femmes à la fête de Cêves, et 
PliUus, L'antic^uilé a noininé Aristonhane 
le comique par excellence, cependant ce titre 
serait fort usurpe si nous nous en rappor¬ 
tions au jugement de Plufanjue qui a dit : 
« Aristophane outre la natuie, et parle à la 
populace jilus qu’aux honnêtes gens: son 
style est mêld de disparates continuelles, 
élevé jusqu’à l’enflure, familier jusqu’à la 
ba>sesse, houfTon jusqu’à la puérilité. Chez 
lui on ne peut distinguer le fils du père, 
le citadin du paysan, le guerrier du bour¬ 
geois, le dieu du valet. Son impudence ne 
peut êti e supportée que par le bas peuple 5 
son sel est amer, âcre, cuisant, sa plaisan¬ 
terie roule presque toujours sur des jeux de 
mots, sur des é(juivoques grossières, sur des 
allusions entortillées et licencieuses. Chez 
lui la finesse devient malignité , la niaiserie 
tievient bêtise*, ses railleries sont plus dignes 
d’être sifflées q ’elles ne sont cafiables de 
faire rire; sa gaieté n’est qu’efironterie* enfin 
il n’écrit pas pour plaire aux gens sensés, 
mais pour flatter l’envie,la méchanceté et la 
débauche. » Gardons-nous de croire entiè¬ 
rement à ce tableau, et disons une chose en 
faveur d'Aristophane, c’est Id pureté et l’élé¬ 
gance de sa diction. Après lui vient en pie- 
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mière ligne Menandre. Voici l’opinion que 
Plutarque a émise sur ce dernier : il sait 
adapter son s(yle et proportionner son ton 
à tous les lôles, sans négliger le comique, 
mais sans Poutrer. Il ne perd jamais de vue 
la nature J la souplesse et la flexibilité de 
son expression ne sauraient être surpassées , 
il est lait pour être îu, représenté, appris 
par cœur. » Certes î voici un bel éloge, et 
peu de nos auteurs modernes en ont trouvé 
ou mérité de pareil. 

C<>médie latine, La comédie a pris nais¬ 
sance clïrz les Romains 1 an deRome5i4* 
Ma is, selon La Harpe, il t/y a point, à pro- 
piernenl parler, de comédie latine, puisque 
les Latins ne firent que traduire ou imiter 
les comédies grecques. Les premiers [)oètes 
comi.jue romains élurent : Livius Andi otii- 
cus, Névius, puis Ennius; suivant Cicéron, 
les j’^ic^:es du premier étaient d une médio¬ 
crité dé>espéi ante : Lwianæ Jabulæ non sa¬ 
lis dignœ (jiKV iteràml egctniifr. Vinrent cn- 
suife Céciliu>, Plaute et Térenre. Sur les 
deux derniers repose toute la gloire de la 
comédie latine Le talent de Plaute brille 
par les situations plaisantes, des scènes 
pleines de gaieté j pour défaut il n’a que ce¬ 
lui lie vouloir provoquer le rire à tout prix. 
Pla ule a (burni à Molière fidée de VAi>are 
et de Amphitryon J et à Regnard celle du 
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Joueur et des Ménechmes. Tei ence a pour 
lui un style élégant* îl a fait entendre sur la 
scène le toja de la nature et le langage des 
vraies passions, Plaute est vil*, gai, varié, 
Térence est fin, vrai, pur, élégant. Plaute 
n’a pas toujours Part de plaire, Térence a le 
don de paraître toujours nouveau. La comé¬ 
die chez les Latins ne comporta pas toujours 
. une licence aussi effrénée rjue celle dts 
Athéniens; les premiers auteurs hasardèrent 
bien la satire personnelle, mais n’abordè¬ 
rent jamais la satire politique. 

Comédie modebne. On divise la comédieen 
deux genre : la cotnédte de mœursoi\ de ca^ 
rnclèrc, et la comédie dintrigue, La ccoinédie 
de caractère est celle qui peintun caractère 
particulier, tels sont : tAvare de Molière, le 
G lovieux de Destouche, le Méchant de Gres- 
set, le Distrait de Regnard. Le but de îa co¬ 
médie de caractère est d’inspirer de la haine et 
du mépris pour des naturels ignobles ou ridi¬ 
cules, ou de faire aimer les caractères bons 
et nobles. Ce genre de coniédieexige beau- 
couD de nuances et de variété. — La corné- 
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die de mœurs peint lesmœurs d un peuple, 
d'une nation, d'une famille.—^La comédie 
d’intrigue est celle où l’auteur s’attache à 
placer ses personnages dans des situations 
difficiles, pénibles, comiques et enibarras- 
i^antes. On reconnaît comme chefs-d’œuvre 
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le ce geni’e VEtouî'di de Molière, et le Ma¬ 
riage de Figaro de Beanmarcliais. M. Le- 
inei'cier, un de nos auteurs les plus célé¬ 
brés, afbnet dans sou Coars de itlftfrcilure 
une division de getire bien plus large , et 
reconnaît quatre autres espèces de comé¬ 
die: 1 ° la satire allégorique diaïoguée; la 
comédie mixte mêlée d’intrigue et de carac¬ 
tère ; 5” la comédie épisodicfue ou à tiroir; 
4® ta cofiiédie facétieuse o\\ la y^rce,La satire 
allégorique dialomiée est le nom par lequel 
M. Leniercicr désigné la comédie d'z4risto- 
pliane. La comédie mixte est la plus par- 
latte, puisqu’elle admet tous les moyens (jui 
contribuerit aux développemens d’une pein¬ 
ture cornifjtie. — La comédie d tiroir xie l eii- 
l’ertne aucune action et ne se compose que 
d’une suite de scènes sans rapports entre 

l'ir qu’un irvtérêt de 
style et de détail; cette comédie est aiîîsi ce 
qu’on api>eUe pièce à traveslisscrnens^ par la 
raison qu’uu seul acteur est cliargé des prin¬ 
cipaux rôles qu’elle renferme et les joue cou- 
séculivement devant les mêmes spi ctateiirs. 
On cite eu ce genre les Fâcheux de Molièrei 


elles * elle ne saurait 




et le Mercure Galant de Buursault. 
comédie facétieuse remonte aux prennercs 
époques dulliéâtre, et ofTrç pour modèles 
le Jlédecin malgré lui^ les Fourberies 
de Scapin , Pourceaugnac de Molière, 
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puis Avocat Patelin^ rrun auteur inconnu. 

Histoire de la comédie. Fendant long¬ 
temps notre théâtre ne s’est composé que de 
pi::cei appelées Myslhres^ à sujets religieux, 
ou de comédies â sujets grecs et romains. A 
la fin duiègnedeCharles V, on fit un essai 
dramatique qui n'était rien moins cjue gros¬ 
sier, informe et profane. Le sujet était 
Passion de Jésus-Ciirist, Voici un échantil- 
Ion U U style dramatique de cette époque : 
c’est un dialogue entre Dieu et un ange. 

l’ange. 

Père éternel, vous avez tort. 

El devriez avoir vergogne. 

Votre bien-airaé filsesl mort. 

Et vous dormez comme ud ivrogne. 

LE PÈRE. 

Il est mort? 

l’ange. 

Foi d’homme de bien. 

LE PÈRE. 

— Diable emporte qui n'en savais rien î 

On voit par là ce qu’étaient ces anciens 
mys/ères ousoflies^ productions barbares en 
prose l imée. Cependant les acteurs s’adics- 
sérent au roi et se le rendirent favorable en 
érigeant leur société sous le titre de Con- 
frcrcs de la passion. Ils s’établirent à Paris 
n i4o 2. La représentation de ces pièces 
d ura près d’un .viècle et demi, et ce fut vers 
i 552 que la comédie et la tragédie intro- 
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(luite en France par,en bannirent 
enfin les mystères. Plusieurs autres auteurs 
comiques lurent les préJéeesseut S''fcCornei lie 
qui eut beaucoup de peine à percer, tant le 
mauvais goût subsistait encore. —Eniîn ce 
graru^poète s’empara de la scène française et 
s’y maintint long-temps. Alors viniMolière... 
le grain!, l’inimitable Moücre, le prince de 
la cométlie, la gloire tle noire pays, celui qui a 
donné à notre théâtre une supériorité incon¬ 
testable sur tous It s autres théâtres de la terre. 

Bienfaits de la comédie. La littérature n’a 
pas seulement pour but d’amuser et de dis¬ 
traire, mais encore d’instruire et de donner 
d’utiles enscignemens. La coméd'e est donc 
â notre avis le plus noble délassement de 
l’esprit. Siiileul a dit de la comédie Castl- 
gat ridendo mores^ elle châtie les mœurs en 
riant; celle devise n’indique pas justement 
le but de la comédie. La comédie ne dirige 
pas les mœurs, mais elle les suit , elle eu 
reçoit l’inlluence et devient pour la posté- 
lité rirnage des nations qui ne sont plus. 
L'histoire nous retrace le passé, la comédie 
nous y transpoi te. Dernièrement a eu lieu 
la réception de M. Scribe â racadéniie fran¬ 
çaise ; nous allons donner la partie de son 
discours <|ui se rattache h l’art dramatique 
puis la réponse de M, yUlemain à ce dis¬ 
cours spirituel toujours, mais lâux quelque > 
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fois. Laissons parler M. Scribe. « Dans un 
(liscoLirs célèbre, rempli d’idées fines cl in¬ 
génieuses, un de nos premiers auteurs dra¬ 
ina ti< pies a soutenu que si quelque grande 
catastrophe faisait disparaître du globe tous 
les docLimens historiques et ne laissait intact 


rjne le recueil de nos comédies, ce recueil 
suffirait pour remplacer nos annales. La li¬ 
bellé littéraire qui lègne dans l’Académie 
me permettra*t-eîle de ne pas partager en¬ 
tièrement cette opinion? Je ne pense pas 
que i’auteur'comique soit historien, ce n’est 
pas là sa mission 5 je ne crois pas que dans 
iMobère lui-même 011 puisse retrouver l’his¬ 
toire du pays. La comédie de Molière nous 


msfniit-eMe des grands événemens du siècle 
de Louis XIV? nous dit-elle un mot des er- 


reius, des faiblesses ondes fautes du grand 
roi? nous parJe-t-eliC de la révocation de 
l’édit de Nantes ?j\ün, pas plus que la co¬ 
médie de Louis XV ne nous parle du pai’c 
aux cerfs ou du |)artage de la Pologne, pas 
plus que la coniédie de l’empire ne parle de 
la manie des conquêtes. Mais si nous sup¬ 
posions que semhlcible à ce lieutenant de 
Mohanied qui brûla toute la bibliothèque 
d’Alexandrie et ne conserva que le livre du 
prophète, il se rencontrât de nos jours un 
conquérant kafmoakou tartare, qui, ami de 
la gaieté et fanatique de la chanson, comme 
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Omar l’elait de l’Alcoraii, brillât tous les li- 
vres d'histoire et n’epargnât i]iie le recueil 
des virelais, noelsj ponts-neut's, et vaude¬ 
villes satiriques imprimes jusiju’à nos jours, 
voyons si par hasard et avec ces seuls docu- 
mens il serait tout-a-lait impossible de réta¬ 
blir les principaux faits de notre InNÎoire? H 
me semble qu’à l’ai le de ces joyeuses ar¬ 
chives, de ces annales cliantantes, ou pour¬ 
rait facilement relrouvcr des nom s,des dates, 
des évenemens oubliés par la comédie, ou 
des per>oiuiages hisluriqucs é[)aignés par 

elle.—Louis XIV. Louis XV, Na 

• / 

idauraient pas souflért au théâtre les grands 
événemens de l histoire, ou n’auraient pas* 
permis de trailuire sur la scène des ridicules 
qui les louchaient de Iroj) près. L’auteur co¬ 
mique n’a guère plus li’avautnge que scs 
dcvanciei’Sj car, de nos jours, la susceptibi¬ 
lité des p‘artis a remplace celle tlu pouvoir. 
Dans ce siècle de liberté, ou n’a pas celle de 
peln.lre sur la scène tous les rirlicules. Cha¬ 
que [^arti délend les siens .et ne permet de 
prendre (]iie chc2 les voisins: la presse elle- 
même , ce pouvoir absolu des gou vernemens 
libre.s, la nresse veut bieii dire la vérité à 
tout le monile, mais couiuic tous les som'e- 
rains, elle n’aime pas qu ou la lui ilise. Et 
par cette ibcsc, j’ai voulu non pas attaquer 
mais justifier la comédie, el prouvir qu’ou 

^'o. 
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lui clcmantlait plus qu’t*lie ne pouvait donner 
en exigeant quelle icmplaçât riii'loiic. — 
Mais, du moins J la comédie peindra-t-elie les 
mœurs? Oui, je conviens qu’elle est plus 
près des mœurs que de la vérilé historique, 
et cependant, excepté quelques ouvrages Lien 
rares. J/frcâTre/, par exemple, chef d œuvre 
de fidélité, il se trouve par une fatalité assez 
bizarre que presque toujours le ihéâire et 
la société ont été en contradiction directe. 
Ainsi, et puisqu’il s'agit de mœurs... pre¬ 
nons l’époque de la régence; si ia comédie 
était constamment l’expression de la société, 
la comédie tl alois aurait dû nous ofirir d'é¬ 
tranges licences ou de joyeuses saturnales : 
point du tout ; elle est froide, correcte, pré¬ 
tentieuse, mais décente. C’est Destoucfie^ 
la comedie qui ne i i't rioînt ou qui rit peu. 
C’est la Chaussée^ la comédie qui pleure. 
Sous Louis XV ou plutôt sous Yoltaiie , au 
moment où se discutaient ces grandes ques¬ 
tions qui changeaient tous les idées sociales, 
au milieu du mouvement rapide qui entraî¬ 
nait ce dix - huitième siècle si rempli de 
présent et d’avenir , nous voyons appa¬ 
raître au théâtre Dorât ^ Matis^aux ^ La 
iVoue, c’est-à-dire l’esprit, le roman et le 
vide 

»Dans la révolution,pendant ses pluslior- 
rihles périodes, quand la tragédie, comme 
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on Và (lit, courait les rues, que vous offrait 
le lheâtce?... Des scèoes fl’ljumanitë et de 
bienfaisance, de la sens bleiie; les Ftmnies 
et l'jémour Filial de Demoustierj et en 
janvier pendant le procès de Louis XVI, 
la Belle Fermière , comédie agricole et 
sentimeiilale. Sous fempire, règne de gloire 
et de CütKjuêl'îs, la comédie n était ni con- 
quéiante ni belliqueuse. Sous la reslau.a- 
tion du gouverneiiieiit pacil](|ue, les lau¬ 
riers, les guerriers, les hab<ts militaires 
avaient envahi la scène; Thalie portail des 
épaulettes. Kt de nos joins, à 1 heure où je 
vous parle, je nie représente un étranger, 
un nouvel Anacharsis tombant lout-à-coup 
au milieu de notre civilisation, et courant 
au théâtre pour connaître d’une manière 
certaine et positive les mœurs parisiennes 
de i855..* Voyez-vous Teffroi de cet hon¬ 
nête étranger qui n’ose plus s'aventurer dans 
Paris que bieïi armé, qui n’ose faire un pas 
dans le monde, de crainte de se heurter 
contre ([uetque meurlie, qnelcjuc adultère, 
quel<|ue ince'^te, car on lui a dit (pie le 
théâtre était toujours l’expression de la so¬ 
ciété. Comment donc expliquer cette oppo¬ 
sition constante, ce contraste presque conti¬ 
nuel entre le théâtre et b so'iiété? Serait-ce 
l’effet du hasard? Ou ne serait-ce pas plutvot 
celui de nos goûts et de nos peuchans que 
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les auteurs ont su deviner et exploiter? Vous 
courez au théâtre, non pas iiour vous in¬ 
struire et vous corriger, mais pour vous dis¬ 
traire et vous divertir. Or, ce qui vous di¬ 
vertit le mieux, ce n’est pas la vérité, c’est 
lotion. Vous retracer ce qne vous avez 
cha jue jour sous les yeux n’est pas le moyen 
de vous plaire; mais ce qiiî ne se présente 
point à vous dans la vie habituelle, l’extra¬ 
ordinaire, le romanesque, voilà ce qui vous 
charme, et ce que l’on s’empresse de vous 
oir rii\ Ainsi dans la terreur cest justement 
jiarec qne vos yeux étaient aniigés par dos 
scènes de sang et tle carnage que vous étiez 
heureux fie retrouver au théâtre riiumauité 
et la hienfaîsance qui étaient alors des fic¬ 
tions. De meme, sous la restauration on 
l’Europe entière venait de nous opprimer, 
ou nous rappelait le temps où nous don¬ 
nions des lois à fEurôpe, et le pa'Sé nous 
consolait du présent. 

«Le théâtre e.st donc bien rarement l’ex¬ 
pression de la société, ou du moins,et comme 
vous iùivez vu. il en est souvent fexpressîon 
inverse, et c’est <Ians ce qu’il ne dit pas qu’il 
faut clierclîer ce qui existait. La comédie 
peiut les passions de tous les temps comme 
fa fa U Molière, ou bien comme Dancoiirt 
et Picai’d foril lait avec tant diî ïjaiefé. Loi in 

O 

d llarlevillc avec tant de charme, Anflrjcux 



















COM 36 r 

avec tant (Vesprit; elle peint fies travers tout 
exceptionnels, des ridicules d'un instant»» 
Le re^te du discours de M. Scribe appartient 
au iléveloppement de cette idée. La réponse 
de M. Villemain tn est la réfulation, en 
voici qut^lques lignes ; « Loin de partager 
Topinion que vous venez de soutenir , loin 
de croire comme vous que le théâtre est par 
état en opposition avec les mœurs, ([u’il est 
le contrepied de la société, et que pour 
plaire au public il ne doit pas du tout lui 
ressembler, je m’eu tiens, je l’avouerai, â 
l ancienne opinion. 

« La comédie, sans doute, n’est pas à elle 
seule toute I hisloire d'un peu'dej mais elle 
explique, elle supplée celte liisloire, elle ne 
dit rien des évdnemens politiques, mais elle 
est un témoin de l’esprit et des mœurs pu* 
bliques qui souvent ont donné naissance â 
ces événemens ; sans nommer personne elle 
écrit les mémoires de tout le monde. Con¬ 
naîtriez-vous parfaitement le siècle de 
Louis XIV sans Molière? sauriez-vous aussi 
bien ce qu’étaient la cour, la ville? Et Tar- 
iufe surtout! Il n’est aucune pièce de Mo- 
lièi’e qui ne vous montre quelque cote cu¬ 
rieux de l’esprit humain dans le dix-septième 
siècle, qui ne vous fasse sentir le mouve¬ 
ment des mœurs, et deviner le travail même 
des opinions sous le calme apparent de cette 
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granc^e cpoque. Kt plus lard , ce lli(^atie 
subtil et maniéré dtVonUy de La Noue ou 
même de Alorîvaux ^ cjue vous cou fondez 
trop avec eux , êtej>-vous bien sûr qu’il soit 
si loi'l en contraste avec le temps auquel il 
appai'tienl? Le dix huitième siècle si rempli 
de présent et d'avenir^ pour em[)ruajter vos 
expressions, n’avait-il pas dans l’oisiveté de 
ses classes élevées, dans l’abus de l’esprit, 
dans la mollesse raffinée des mœurs, quel¬ 
que ressewablance avec la comédie préten¬ 
tieuse qu’il applaudissait, et ne peut-on pas 
même trouver à cet égard plusieurs comé¬ 
dies de ce temps, qui, faibles ouvrages, sont 
peintures fidèles,et qui, peu estimées du cri¬ 
tique, ne sont pas indignes du regard de 
i’hîstorien. Quant aux bonnes comédies de 
la même épocpie , elles en di>ent cncoi'e 
plus^ elles en disent tropj et le Mariage de 
Figaro^ par exemple, est un renseignement 
incomparable pour rhiAtoire de la fin d’une 
moiiaichie. Jdiésile à vous suivre plus loin 
et à me jeter avec vous, à propos de comé¬ 
die, dans les annales de notre révolution. 
Mais à cette époque même, t’empliase sen¬ 
timentale, le culte de la Yieille>se, de ta 
vertu, de l’enfance qu'étalait le théâtre au 
milieu des fureurs politiques, n’ëtait-ce pas 
encore un tiait de mœurs? Ne peut-on'pas 
y voir le même inenaonge social qui se trou- 
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vait dans des discours de Irilume et des pro¬ 
grammes lie fctes. et (|ui niêlail un jargdii 
d’humanité à des acles terribles?.. C’étaient 


la prédication et les antiennes des ligueurs 
de ce temps. 

« Dans les mœurs sont compris les préju¬ 
gés, les souvenirs, les regrets du peuple ^ 
c est pour cela qu’il va chercher parfois sur 
la scène des images qui ne sont pas Texpres¬ 
sion immédiate de son état j)résent, mais 
qui lui rappellent ce qu’il souhaite ou ce 
qu’il a perdu. Ainsi, pour prendre vos exem¬ 
ples, si, pendant les années paciliques de la 
1 e'ttauration, vos colonels eu retraite, vos 
vieux et braves soldats, vos guerriers, vos 
lanciers, pardon, monsieur! avaient tant de 
faveur, ce n’est pas que ce tableau lût en 
coiilrasle avec l'esprit du temps; c’est cju’aii 
contraiie il le llattait en caressant un dépit 
national;et unepoliti(|ue clairvoyante aurait 
;7U démêler à ces spectacles si applaudis de 
a foule une pasdon profonde, populaire, 
queciumzeans n avaient pas éteinte, elqu un 
jour lit éclater.—■ Bon ou mauvais , naturel 
ou recherché, le théâtre est toujours un té¬ 
moin [irccieux pour T histoire des mœurs et 
des 0 [>inions.— Maintenant, la comédie est 
à peu près morte rdiez nous ; sa carrière est 
presque fermée... Et pourtant ce n’est [tas la 
matière qui manque... Il y a de nos jours 
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assez de ridicules à.signaler, assez de vices à 
! • châtier, as^ez de coupables à montrer du 

' doigt»,, 11 y a enrore de rusés procureurs, 

de mauvais militaires, de faux dévots, d*i- 
gnorans médecins, de sols pédagogues, d’im¬ 
béciles bourgeois, des-nobles hôtes et or¬ 
gueilleux ..11 n’y a plus de Molière! 

JOAN^'Y A VOTER. 

COMÉDIE FRANÇAISE (Théaire Fraw- 

CMS ). 

COMEDIE^ ITALIENNE. Il ne faut pas 

confondre la Comédie Italienne avec le tiién^ 
tre Italien Ce dernier théâtre, qui formera 
le sujet d’un article spécial dans notre Ency¬ 
clopédie, est celui où depuis tientc ans à 
peu près on ne joue que des opéras ita¬ 
liens tant pour les paroles que pour la inu- 
sitpie. La Comédie balienne e^t un théâtre 
de Paris connu ‘eulemeiU dans les deux dei- 
jiiers siècles, et fondé par des r.cteurs venus 
d’Italie en France vers i55^, sur finvilaùon 
de Henri lU. Les représentaiions de ces 
comédiens eurent lieu jusqu en 1697 , épo¬ 
que à laquelle leur théâtre fut Icnné par 
ortlie, on ne sait pourquoi. En 1616 , le 
régent rétablit la comédie italienne et per¬ 
mit aux acteurs tie jouer au Palais-R oyal. 
Leurs pièces, de sujets dilférens et d’adions 
diverses, renfermaient toujours les mêmes 
personnages, celaient : « Arlequin, Scapîn, 
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Scarainouclic, Policluncllcj Trivcliu, Mez- 
zcliii, 






uvauliïic clc. » Oa sait la réputation des 
(leux arlctiuias de la coiaedie Italienne, Car- 




et IJoimiiiqac, 
eu rs rjui ont liav 
Louis Biacollcli, Lenoble, lie {^nard , i)u- 



pi'jncipaux au- 
ourte iJicfUre sont : 




fresny, Laaiottc, puis Favart, 

Florian et Desforges. » La toinedie Ita- 
liennCj toujours secondée par un graïul nom* 
]>i c trilluslralions soit en auteurs, soit en 
acteurs, lut accompagnée d’un succès constant 
juMin’cn épO(|ue de sa clôture^ 

rouvrit en ilsoi, et se joignit à la troupe du 
théâtre Feydeau.Plusieursoj)éras de nos bons 
maîtres ayant été joués sur celte scène, son 
liisloire sc rattache à celle de COpcra^Coml- 

(juc, JoANiw Auciek, 

COMÉDIEN, COMÉDIENNE. Celui ou 

celle (jui fait profession île représenter des 
pièces de théâtre. On donne ce nom en gciié 
lal aux acteurs et actrices cjui remplis 
des rôles tant dans la tragédie que ilans la 
comédie, le drame ou le vaudeville. ^ Les 
])îus anciens comédiens dont il soit fait men¬ 
tion sont Thespis et ses compagnons, (lui, 
l>arbouillé3 de vin et montés sur des chariots 
qui leur servaient de théâtre , parcoura.'ent 
les villages, disaient des injures aux passans, 
et amusaient 1e peuple [»ar des contes houf* 

Tome XVl. 2I 
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fons, des plaisanteries grossières, ou des 
chansons obscènes. Nos premiers comédiens 
ont été les troubadours ou trouvères, et les 
jongleurs. Aux trouvères succédèrent les coii- 
trères de la Passion qui Jouaient des pièces 
appelées (Voy. comédie). Puisvin' 

rent les comédiens. Les pays les plus civili¬ 
sés, les vilics où les beaux-arts ont été le 
mieux cultivés, ont toujours eu c-n glande 
estime lescownYi/e/Z5. Ainsi, à Rome la guer¬ 
rière, ou plutôt la brutale, ils étaient décla¬ 
rés iüfâmcs et déchus de leui's droits de ci¬ 
toyen. Mais à Athènes ils étaient en haute 
considération,—En France, les comédiens, 
ont été long-temps victimes des pi'éjugés, 
Vivant comme des paiias aujmilieu de la so¬ 
ciété, frappés du mépris et du despotisme du 
public, ils étaient sans doute bien à plain¬ 
dre. Dans le dernier siècle, vainement les 
comédiens avaient obtenu quelque considé¬ 
ration parmi les classes élevées et les gens de 
goût, ils n’en étaient pas moins confondus 
par le peuple ignorant et stupide avec les 
saltimbanques et les baladins, et soumis aux 
volontés, aux caprices, aux insuites du par- 
tej'i'c. Les grands seigneurs abusaient aussi 
trop souvent de i’impuniîé que leur donnaient 
leur nom et leurs titres. A la inoindre faille, 
]>our la j>lus légère peccadille, les comédiens 
étaienl privés rie leur liberté. A celtcépoque, 
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C‘t à Toccasion d’un procès célèbre tjui regar¬ 
dait les principaux acteurs de la Comédie- 
Française, la partie adverse publia im nié- 
inoirc dans Ie(|uel elle soutint cjue le serment 
des comédiens n était pas recevable en jus¬ 
tice, attendu qu’ils exerçaient une profession 
infâme et ilétrie par les lois.—La malignité 
publique était de même avide d’anecdotes 
sur la vie privée d.es comédiens et des coiné- 
dicnnes; et trop souvent de sales et mépri¬ 
sables pamphlétaires spéculaient sur ce pen¬ 
chant du lecteur au scandale. De bons et 
braves comédiens avaient la douleur de voir 


leurs actions les plus innocentes travesties 
et défigurées dans des romans ignobles , et 
rien n’arrétail cet exemple de honteuse pu¬ 
blicité. "De nos jours, les biogra|>liies théâ¬ 
trales ont bien encore quelque vogue; elles 
sont rédigées peut-être avec quelque inten¬ 
tion de malignité et de comique, mais sans 
aigreur, sans scandale ; les faits rapportés 
peuvent faire sourire le lecteur sans blesser 


.es héros ou les héroïnes, et la pudeur pu¬ 
blique a fait justice de ces publications où 
l’obscénité des faits le disputait à la trivialité 
du style et à la fausseté des anecdotes. — Si 
parfois les comédiens et les comédiennes ont 
prêté à la calomnie par une trop grande in¬ 
souciance de conduite, des mœurs dissolues , 
de l’audace ou de l’indiscipline, ils ont sou- 
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vent fait preuve de beaux cai’acteres et de 
fjualiles esLiinables, Ordinairement les comé¬ 
diens sont bons et généreux; si la bienfai¬ 
sance était bannie delà terre, ce seraitchez 
eux f|u'il faudrait la chercher. Le comédien, 
que le clergé catholique repousse de l’église 
dont la première loi est lacliarité, faitchaque 
jour l’aumône. Le prêtre demande toujours, 
le comédien donne souvent. Venez le soir 
dans les coulisses, montez au foyer des ac¬ 
teurs, glissez-vous dans les loges des choris¬ 
tes et des comparses_, vous y verrez toujours 
un fpiêteur ou une quêteuse rappelant les 
services d’un vieil artiste, ou les besoins d’une 
pauvre mère; toutes les bourses s’ouvrent , 
ceux (|ui n’ont pas empruntent ou font des 
bons sur le caissier. A ce sujet, je rapporte¬ 
rai qu'un jour une vive discussion s’étant en¬ 
gagée entre deux jeunes filles de théâtre qui 
SC reprochaient mutuellement leurs pecca¬ 
dilles, I une dit à faiure : « On peut me re- 
» procher tout ce qu’on voudra, mais on ne 
» me dira pas que j’ai refusé tle mettre à la 
» quête. » Ce mot-là peint la classe des 
comédiens. — II faut se garderde considé¬ 
rer le talent d’un bon comédien comme 
chose ordinaire et facile; il lui faut beau¬ 
coup desprit et d’intelligence, une mémoire 
distinguée, une grande sensibilité, et même 
une connaissance profondedes mœursctdcs 
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'^caractères, puis du maintien, de la voix, de 
la dîfçnitd, du geste, et surtout un bon jeu- 
de pbysionoTuie. Le célébré Garrick possé¬ 
dait cet art de clianger sa ligure a volonté ; 
on raconte qiéaprès la mort de son amî Fiel¬ 
ding, désirant sc faire faire son portrait j>ar 
le peintre Hogartb, il arriva un jour dans 
l’atelier de cet artiste avec le visage de Fiel¬ 
ding qu’il avait su imiter à un tel point de 
ressemblance que Ilogaiili en fui épouvanté. 
— (^u compte certainement plus de grands 
autours que de grands comédiens. En France, 
ont brillé losliuron, lesLckain, IcsMolé, les 
Prévillc, lesTalma; en Angleterre, Kcan 
et Garrick. De nos jours on distingue tie 
bons comédiens non seulement sur notre 
première scène, mais encore sur d’autres se¬ 
condaires. Si les Moiirose, les Ligîcr, les 
]V1 a I 'S, les Dorval sont admirés cbaf|ue soir 
par l’êlltc de notre public, il sait a])plaudir 
aussi les Eouffé, les Vernet, I«s Déjazet et 
les Albert. — Anjourd’liui les comédiens ont 
reconquis justement tous leurs droits; du 
reste, ils ont su sc mêler à la foule par des 
qualités morales et une vie estimable, une 
conduite exemple de blâme et de reproche; 
on ne leur conteste plus guère que le royau¬ 
me céleste , et encore l’abbé Chatel se cbar- 
ge-t-il d'arranger celte alfairc-là. 


I l C5l avpc le rieUles accommodemens. 
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Aujourd’hui, les comédiens sont d’hon- 
nètes gens, marids, peres de famille, pro- 
prie'taires, gardes nationaux ; et si leur pro¬ 
fession excite encore du mépris et de la dé¬ 
faveur chez le sot et Timbécile, l’horanie 
de savoir et de bon sens les regarde et les 
traite comme ses amis et ses égaux. 

JoANNv Augier. 

COMESTIBLE. Ce qui se mange j syno¬ 
nyme d’aliment. 

Malgré l’immense variété de substances 
que la nature fournit à l’homnie pour sa 
nourriture, cependant il est fort à d<^sirer 
qu’on parvienne à en découvrir ou à en for¬ 
mer de nouvelles qui soient, par leur abon> 
dance et leur bas prix, de nature à préserver 
le peuple des effets de ces affreuses disettes 
qui, de temps à autre, viennent menacer son 
existence. 

Si le vœu fait par une célèbre amie de 
riiiinianité, de voir un jour les rivières char¬ 
rier de la bouillie, ne peut se réaliser, nous 
croyons cependant qn’il est possible à la 
chimie, aidée de la physiologie végétale et 
animale, non de créer, mais d’opérer de 
nouvelles combinaisons des élémens tfu rè¬ 
gne organique, de manière à en former des 
composés tout nouveaux, et propres à l’ali- 
mentation de notre espèce. 

On arrivera à ce résultat en changeant, 
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par des procdcl(5s qui restent à trouver (ou 
en imitant ceux de la nature que la physio¬ 
logie indique), Tordre de composition ou la 
proportion des élemetis constitutifs de cer¬ 
taines substances végdtaies, tieces substances 
(jui, bien qu’elles soient, dans leur état ac¬ 
tuel, impropres à la nourriture de Tbomme, 
auraient cejicndant peu de changeinens a 
subir [jour devenir nutritives. 

SI cette œuvre n'est pas rdservdc aux ebi- 
mi.'jtes de notre epoque, elle sera la gloire , 
nous le prophétisons avec assurance, de ceux 
qui bientôt leur succéderont. 

Pour aidera cette importante découverte, 
ou plutôt pour y faire rénéchir les esprits 
supérieurs, mettons en regard les uns des 
autres quelques principes admis par tous les 
chimistes ; 

10 Toutes les substances végétales non nu¬ 
tritives se composent tout aussi bien que cel¬ 
les qui ont celte propriété d’bydrogene , 
d’oxigéne et de carbone (jquelques-unes ont 
en outre un peu d’azote) ^ 

2 ° La proportion de ces élémens consti- 
tulifs pouvant, pour ainsi dire, varier à Tin- 
fini. il en résulte qu’il est possible d’avoir 
une immensité de composés et que dans ce 
nombre il doit s’eu trouver beaucoup dont 
CS projiriétés seraient alimentaires j 
5° Quand, dans une substance non azo- 
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t(5e , la quantîtd cl’oxigène est dans un plus 
grand rapport que celle de I liy<lrogcuc n’est 
dans Tcaii, cela sufut pour que la substance 
soit acide; 

4o La même substance sera en général 
élliérée, résineuse ou huileuse, si au con¬ 
traire c’est l’hydrogène qui prédomine ; 

5° Ed traitant la sciure de bois, de vieux 
cliifFons de linge, etc., par Tacide sulfuri- 
<[uc, on obtient une matière siicj’ée pareille 
h ce sucre qu’on retire aujourd’hui si facÜc- 
incnt et si aljontlamincnt de la fécule de 
])onime de terre et de tous les amidons, en 
«‘m|)loyant en grand le procédé de lîerzé- 
lius ; 

L’on convertit facilement tontes les 
substances sucrées en alcool o?i esprit * 
tle l’alcool à une stihslancc huilensc il n’y 
a peut-être qu’un pas... Ce pas fait, voilà 
une nouvellesubstancenonrrissantecréoe( i). 
D(ij à l’on lait du vinaigre de bois, on tire des 
gommes, des sucres et des alcools, de corps 
qnî n’avaient pas de similitude avec ces sub¬ 
stances, pourquoi n’arriverait-ou pas à faire 
qucl(|ue cliosc de plus nourrissant? Une fois 
qu’on y sera parvciui, la classe malbcuj-cuse, 
assurée alors de son existence, cessera d’être 
en [)roie aux sollicitudes tourmentantes et 


(I) Un comestible de plus mis (Inns le commerce. 





























avilissantes (^e la miscre; clic ne sera plus 
oi)lig(jc(lc vendre, T^oiir vivre, son temps, sa 
lil>ciie cl son Iionncur. Sou travail lui ser¬ 
vira à se procurer aisément les choses con- 
lortahlcs de la vie et ces nolilcs jouissances 
intellectuelles qui la rapproclicront des au¬ 
tres classes. C’est alors que l’égalité sera 
possil)le et que le véritable progrès aura 
lieu, et cela parce qu’on aura augmenté le 
nooibredes comestibles! ( i) 

V * • 

Pour mettre plus d’ordre dans ce que nous 

(*ï) Alors aussi la science chimique nous fournira les 
moyens de faire cl de perferlionner beaucoup de choses 
ulites, lelles que chaussures, coiffures et autres vètemens 
f'cononiiqueF, Nous avons d^jà des pierres» des cimens» des 
marbres factices, de belle et bonne qualilt^; des carloTis 
picrlTs pour couverture d'hahilalioiH» etc. Nous croyons 
possible de faire en outre, en étendant ou variant iC!. procè¬ 
des connus, des paillassons imperméables cl incotnbusli* 
blés pour remplacer la tuile ou servir d^ardotsc au pauvre. 
Il siiflirail pcul-«’‘lre de faire pénétrer, par une forte pres¬ 
sion, (jnehiues mélanges de résines communes comme ta 
j)oix avec des poudres argileuses cl siliceuses, ou des oxi¬ 
des métallique» mélés ou dMiiiilc grasse, ou de quelques 
substances bilumineuses» etc., dans 4I0 vieux tissus de laine» 
<le toile grossière ou de paille pour avoir tout à la fois des 
lapis de pieds, des dessus de toilure, etc., pour loiites les 
fortunes. L'on fera aussi des meubles délicats avec des 
compositions de poudres ligneuses colorées, et qu’on ag¬ 
glutinera avec des colles fortes et par ces fortes pressions 
qui durcissent les corps les plus poreux et les plus mous, 
l’ourquoî, avec de la gélalineet autres substances tirées des 
membranes rendues solubles, n’iniprégnerait-on pas, par 
exemple, de vieux bas de lame, pour en foire des bottes 
économiques sans couture? Il ne s’agirait ensuite que de 
les tanner convenablement et de les passer A rhuile» etc. 
On ferait de même des casquettes, des chapeaux, etc, Kn va¬ 
riant les procédés, l’on arriverait de même à faire d’autres 
espèces de vètemens de toute pièce. 
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I avons h dire dans cet article, nous allons le 

diviser en cinq sections. 

Conditions dhine bonne alimentation. 

lo II faut que les comestibles qu’on con* 

sacre à sa nourriture plaisent à Podorat et 

r au goût, ou tout au moins qu’ils n’aient rien 

qui rtfpugnent à ces deux sens; 2 ® qu’ils 

aient reçu de la nature une matü^i’itd sufll- 

* 

santé» ou de l’art une préparation convena¬ 
ble, telle que la cuisson, lorsqu’ils sont d’une 
nature farineuse, fil)reuse ou animale; 5° 
qu’ils .soient en outre varies; car, par la rai¬ 
son que les tissus de nos organes sont difFe-^ 
rens, il leur faut aussi des substances diffe¬ 
rentes pour les rdparer, les acci’oîtrc ou les 
entretenir» Aux tnuscles, organes actifs du 
mouvement, il faut un aliment qui leur four¬ 
nisse de la fibrine. Voileà pourquoi la chair 
est nécessaire aux travailleurs, surtout dans 
les pays froids. A nos organes membraneux 
conviennent les comestibles féculens sucrés, 
gélatineux. C’est le besoin de changer d’ali- 
mens qui fait naître le dégoût pour Tunifor- 
mité du régime diététique. Ce n'est pas assez 
' d’avoir la possibilité de se |)rocni’er des mets 

variés ou à élémens multiples, comme le pain 
et la viande, il est encore nécessaire que la 
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quantité en soit proportionnée, non seule¬ 
ment avec les forces digestives, mais aussi 
avec la ilépcrdition que Ton fait, avec Tage 
que Ton a, et la saison régnante. En géne'- 
ral , les en fa ns, parce f|u'ils croissent^ et les 
hommes de peine, parce qu’ils sont souvent 
en dépense de forces, ont plus à redouter le 

ue raboii'Jancc. Il 




r* ê 




est donc bien important e 
duction de tous ceux qui sont le plus essen¬ 
tiels à la vie, de rendre facile leur importa¬ 
tion et de dégager de toutes entraves leur 
eirciilalion à l’intérieur, d’où la coiisétjuence; 
tjuc le cofnmerce des comestibles doit être 
libve. 

Eu \él ite Ton a peine à croire que des 
hommes instruits aient pu manifester une 
opinion opposée. lis se sont imaginé tpie l’a¬ 
griculture souffrirait si Ton supprimait les 
taxes sur les viandes et sur les céréa les élran- 




expericncca uemonire que 
les laboureurs ne nourrissaient pas plus de 
bœufs et de vaches tlepii is qu’on empêcha it ces 
animaux de nous venir de chez nos voisins 



et que celle prime qu on 

livrer |)ius activement a rengraissement, 
éfait en pure perte et fort injustement j ayé 
par les consommateurs. L^expéricnce a 
aussi prouvé que les taxes sur les blés étran¬ 
gers n’ajoutent que tort peu en général au 
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prix (lo ceux (le I inlerîcur, et u’en faclIlUiU 
pas la veille, si rc n’est dons un gu deux 
])orts de nier. 11 nous csl également démon¬ 
tré que s’il était posvilde (jue les céiéalcs 
pussent entrer en Fiance en très grande 
quantité, au point que les nôtres en perdis¬ 
sent la moitié de leur valeur, il s’opérerait 
une révolution dans notre agriculture, qui, 
au lieu de lui nuire, tournerait à son avan¬ 
tage. Nos agriculteurs seraient alors forrés 
de cidtiver d’antres denrifes. Ils sentiraient 
la nécessité d’en venir enlln a la culture des 
plantes sarclées , trun grand nomhre de 
cellcsqu’on appelle rourragèresjet pour con¬ 
sommer loiilos ces plantes et en tirer un hou 
ju’ülit, ils sentiraient aussi qu’ils n’ont rien 
de mieux à faire que d’élever beaucoup'de bes¬ 
tiaux, do vncîies surtout j qu’avec ces lies- 
liaiix ils feraient beaucoup d’cngi ais, ce (pii 
les mettrait a meme d’améliorer leurs Icries 
et de tes rendre aptes à porler davanUge, cl 
surtout de ces plantes otéagineuscs (à Imife, 
colza, navettes), tinclorialcs et autres (jui se 
vendent toujours si I>ien ^ qu’avec ci s bes¬ 
tiaux ils feraient en outre Iieaueonp d’ar¬ 
gent, eu les vendant comme comestibles du 
]»remier ordre, ainsi que leurs produits ( lait, 
i>emTe,fi'oningo, cuir, ctc.).I\iais eeticrévo¬ 
lution en agriculture, que depuis long-temps 
tous les lioinnies insM ulls désirent et pro- 
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voqiicnt (lo loulfs leurs foiTOS, il no tant pas 
! attiîurlro do !a libre inlrodnclinn on l'Vaure 
<{os b^îs et farines élrancèrcs. Jamais l’oti 

O 

n’a inlrofluit dans notre pays, aloi*sque l'’s 
taxes ont ccs«é, assez de comestibles jioiir 
en nourrir les liabitans pendant plus tic? huit 
jours. l!^t dans les temps de disette, il l’au- 
drait en acheter pour près de 200,000,000 
de francs pour nourrir pcntlant un mois seu¬ 
lement nos ^>2,000,000 trinclividiis (1). 

(1 est donc des lumières seulement qtdil 
faut attendre de la eulture en grand ces eo- 
incsf ii>los si nia'rifnv rrn’nn n notnmrs niantes 



snoïcssi preeienx rjii on a nommes 
sareloes, et cette înulliplicatîon si impor¬ 
tante des races bovines et ovines fpii doivent 
nous fourni run jourquatre à cinq ff)is plus de 
coincsiiblesquonous n’en avons niaintcnanl. 
Une fois (ju’il sera possible pour les travail¬ 
leurs de manger une demi-livre de viande 
[uir vingt-quatre à trente beures, avec des 
pommes de terre, carottes ou navels, neufs, 
laitage, etc., i! y aura alors ])aiu* eux aug- 
meulation de puissance miiscidairc, plus 
d’aptitude au travail; par conséquent plus 


( 1 ) Pans pr's Ipnips lo prix en est excessif et sVli^vc de 
plus en plus là où on achète, lamiîs qu’il lend à baisser là 
rui l’on va tes vendre, et comme il y a avec celte mauvaise 
chance jxmr des nè^ocians de nombreuses déperditions à 
i*.ssiiyer et des frais énormes à supporter, il n’y a pas alors 
d’iiulividus ni ilc compagnies qui o^ciil s’opposer à en 
acheter pour des sommes (pii passentr>i>,000,000. 


« 
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d’ouvrage fait, plus de" richesses produites, 
])lus de bieu-étre cl de jouissauccs pour tous. 
Ajoutons aussi qu’il y aura plus vie saute; 
]>ar contre, plus de chances de vie et plus 
d’energie vitale pour résister à ces terribles 
c'pideniies quituentd’aulant plus les hommes 
qu’ils sont plus mal nourris, plus mal logés 
et mal vêtus.Résultat final: la multiplication 
des comestibles par le perfectionnement de 
ragricultûre, outre les bienfaits que nous 
venons de signaler, produira encore celui 
qui n’est pas le moindre de tous, de rendre 
impossible la disette et la famine. En atten¬ 
dant la réalisation de ces progrès, faisons des 
vœux pour que le commerce de tous les co¬ 
mestibles soit dégagé de toutes entraves, et 
que la circulation à l’intérieur en soit facili¬ 
tée par lies canaux, des routes, des chemins 
de 1 er et surtout par des chemins vicinaux 
q'd partent des lieux où s’en font ia produc¬ 
tion et la plus grande consommation. 

Ce nue doit faire la police pour s* assurer des 
honnes qualités des comestibles et de leur 
salubrité* 


Il n’y a aucun peuple civilisé qui n’ait 
senti riinpoi tance de veiller à la salubrité 
publique; tous Ont cherche à la ire régner 
la [n’opreto dans les rues et les maisons; à 
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empêcher qu’on ne viciât l’air, qu’on ne tlé- 
tériorat les comestibles et quon n’en vcikIU 
qui fussent malsains. Les Ilêbreux ont niê^ 
n leurs livres religieux un code de salubrité. 
Les Athéniens, les Romains avaient des ma¬ 
gistrats pour veiller à l’abondance et à la 
bonnequalité tU.s subslances alimentaires, cl 
inspecter les marchés et les boucheries. Nous 
avons aussi des réglenicns à robservancc 
desquels il est bon de rappeler Tautoi ité. 


Comestibles de nature nnirnale. 


Il faut qu’on s’assure que tous ios bes¬ 
tiaux destinés à l’abaltoir ont l’œil vif, l’air 
gai , une niaiThe facile , la peau (propre 
et saine, qu’ils n’ont point iUi pustules, 
de croûtes , etc. ; (|u’ils ont de Tembon- 
point , etc. Quand on les visite tués , il 
faut que leurs organes soient trouvés dans 
un état normal, c'cst-à-dirc sans traces d’in- 
llamnialion, de gangrène ou tie pourriture, 
sans pustules, ni ulcères, ni engorgement ; 
que leurs chairs soient satis vergeture, sans 
taclies violettes , brunes ou noires, etc. 

Il faut prohiber ta vciite de viandes de 
toute espèce provenant de trop jeunes ani- 
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maux 5 celle d’individiis malarlcs, loiilcs 
celles dont Taspect est violet, bleuâtre ou 
noir, (lont la consistance est Oaffjue, dont 
l’odeur est desagreal>lc et qui annonce ce 
qiion appelle vulgairement le passée revenfé 
ou la pu Ire faction. 

L*on doit exiger des boucliers, charcutiers 
et débitans de viandes, qu’ils ne se servent 
d’aucun instrument de cuivre; que la plu 
grande propreté règne dans leurs bouclie^ 
ries, ctaux et boutiques, qii’uu air frais y 
circule facilement, qu’on les lave tous les 
jouis, sous peine cramende, etc. 

Le poisson vieux, rance ou piUrdfid, est 
encore plus dangereux que It s viandes en 
décomposition. Ou reconnaît à sa*cou!eur 
d’un pale terne, ou à une teinte violette ou, 
vcrdaîre, à sa peau glutineusc,etc. qu’il vise h 
la putréfaction : il n’y a plus de doute quand 
il exhale une mauvaise odeur. Alors, il est 
1 res mal sain. S’il est sale, sa couleur (Fun 
jaune rance, son air de vétusté, [son odeur 
nausc.abonde, doivent le faire recter. Daiis 
l(;s ports de mer la police doit veiller a 
ce que toutes les pre'cautions soient prises 
pour que les poissons qu’on doit saler et sc¬ 
eller, et qu’on destine au commerce, soient 
Salés ou hiuiés, et séchés convenablement, et 
avant qu’ils aient eu le tem|)s de se gâter. Tout 
poisson altéré est laile, nausc'aboiulc, aère 
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cl causlîqnc. Il peut causer licaiicoup de mal 
il ceux fjui le mangent. Quant au lait, Leurre, 
Ironiage , il existe ries rcglemcns qui delcn- 
dent de vendre ces comestibles quand ils 
sont altérés, sopliisiiqués, ou quand ils pro¬ 
viennent de bêtes malades; mais il est diffi¬ 
cile de les mettre en pratique. L’on sait 
qu’on mêle au lait de reau, ce qui le rend 
aqueux, bleuâtre et diminue sa sapidité, ou 
qu’on y augmente la consistance aveede la l'a- 
rinc, ce qui se reconnaît aisément en le cui¬ 
sant, car il s’épaissit alors en bouillie. On ne 
doit jamais le ren fermer ila ns des vases de cui¬ 
vre. f>eljcurre ayant la propriété de dissoudre 
les oxides de jïloinb et de cuivre, ne doit ja- 
juais être mis en contact avec des vases ou 
ustensiles formés de ces métaux, Le beurre 
rance est malsain. Celui qui en vieillissant 
a contracté celte mauvaise (piaillé est (piel- 
rpicfois renfermé dans de raulre beurre qui 
Cil frais. La fraude se reconnaît en faisant 
ouvrir le pain. La différence des couleurs est 
un indice <]ui ne trompe guère. Il’ailîeurs 
on le goûte; la rancidilé de (!e comestible, 
lorsqu’elle n’est jias trop ancienne^ peut s’en¬ 
lever par un lavage et 
l’eau de fontaine. 

Quant aux fromages, leur aspect et leur 
odeur dénoncent assez leur mauvaise (|ua- 
lilc. Trop décomposés, ilssont âcres, d’un 
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goût (le putriclit(î : dans cet (?tat ils penvent 
Iendrc malade. 

Djs co*^i:sllble^ apparieti'tnl ait rcg ne 

végétaL 

Les céréales qui servent à faire les farines 
dont on fait le pain sont les plus importantes. 
C’est sur celles-là plus particulièrement 
(ju\^n doit exercer une grande surveillance. 
L'on connaît le danger des seigles crgolés, 
des blés chargés de carie noire, de ceux ava¬ 
riés par les insectes ou par riiumiditéet la fer¬ 
mentation, etc. Tous doivent être repoussés 
du commerce et des marchés. Leur aspect, 
leur couleur et leur odeur les font recon¬ 
naître à ceux memes qui ne sont point con¬ 
naisseurs. Les propriétaires peuvent cepen¬ 
dant tirer parti des seigles qui ont l’ergot, 
en les agitant et les criblant ensuite; des blés 
à poussière noire, par le lavage, etc. Les fa¬ 
rines, lorsqu’elles proviennent de blés humi¬ 
des ou lorsqu’elles n’ont pas été séchées 
s’échauffent, fermentent et contractent un 
mauvais goût. Dans cet état, elles font un 
mauvais pain. Il faut en défendre la vente : 
on les reconnaît à leur tassement, à la perte 
de leur gluten, et surtout à leur odeur. 

Une falsification qu’on dit commune dans 
les farines, surtout dans celles qui servent à 
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]a fabrication du pain de soldat, c*est celle 
qui resuite de leur mélange avec celle de ha¬ 
ricots, de vesces, de pommes de terre. La chi¬ 
mie a donné des moyens de la reconnaître 5 
mais il serait trop long de les rapporter ici, 
I.e pain mérite une attention toute parti¬ 
culière : ce n’est point assez qu'on exige qu'il 
ait le poids requis. 11 est nécessaire qu’on 
veille à ce qu'il soit fabriqué avec de bonnes 
farines, el une levure qui ne soit point trop 
aigre. Il faut qu’il ne soit point compact, ni 
lisse; qu’il soit au contraire léger, à yeux mul¬ 


tipliés et bien répartis, cju'il ait particuliére¬ 
ment un goût agréable et une odeurqui attire. 
Lorsqu'il est vieux, il est dangereux. 

La vente des pommes de terre mal mûres, 
pa rce qu'elles n’ont rien denutritif; celles à 
taches verdâtres qui ont pris naissance à la 
superficie du sol, au contact de la lumière, 
ctquiont^ à cause de cela, une acrimonie nar¬ 
cotique, devraient être prohibées. Il devrait 
en être de même des poi<î, des haricots, des 
lentilles, etc., lorsqu’ils sont piqués des insec¬ 
tes, qu'ils ont subi quelque altération par 
l’efîct de l'iuunidité et de la fermeJüation. 

Nous ne dirons rien des fruits, l/on sait<pio 
lorsqu'ils sont mal mûris ou altérés, ils sont 
nuisibles, surtout les prunes, et particulière¬ 
ment lorsqu’on les prend en trop grande 
quantité. 
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Nous renvoyons aux articles spéciaux, 
Jiitilé ^ {graisse ^ c.pico.s ^ gibier ^ fruits 
et à Partie le sophistication. 


De quelques précautions h prendre pour 
conserver les comestibles et faire dispa^ 
ràitre en eux un commencement de dclé^ 
rioralion. 


Principe géne'ral : Pour conserver une 
sul)stance organique, il faut la soustraire 
à l’action de Pair, de la lumicre, de l’iïii- 
inldite. tlu calorique du 1res grand froid 
]ionr quelques - unes , et de rélectriclt( 5 . 
C’est ])arl!culieremeht la chaleur luiinido 
qui favorise le plus la décomposition des 
s 111 )S tan ces n u 11* i l i v e s. 


Les viandes sont conservées quelques jours 
de pliî-j qne leur terme ordinaire (qui est 
penîlant l’été de vingt-trois jours, et plus du 
double riiivor), fi) par le soin qu’on prend 
de I es tenir dans un lieu sec et frais tout à la 
fois, oii l’air venant du nord circule facile¬ 


ment. Pour les garder plus long-temps on 
les enveloppe, après en avoir enlevé riui- 
initlité, d’un linge propre 5 puis on les en¬ 
ferme dans un pot ou autre vase dans lequel 
on aura mis du charbon pilé (2). La vo¬ 
laille sauvage comme la privée est pré- ^ 

(1) (’e tcræe'varîe selon le de^ré de tcnipéraliirc, lïigc 
des animaux et la nalure de la viande, 

(î) De la poudre de charbon sec en dessous et en dessus. 
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üervee pemlant trois a quatre semaines tie la 
putréfaction, si, tout aussitôt qu’on l’a tiiéi’j 
on la place dans une cave froitle, sur utic 
table de marbre, coucliée sur la poitrine et 
le ventre, après avoir auparavant arraclié les 
plumes de ces parties. L'on conserve plus 
de temps encore du gibier et meme d’autres 
viandes,en Icsenrennantdansunpotcaircutré 
avec de la pale et dans lequel pot on aura 
mis assez cîe lait caillé pour le couvrir en 
haut comme en bas. Si l'on a une glacière, 
il n’y aura besoin d’autre précauliou que 
celle d’y déposer ce qu’on veut y conserver. 
L'on fait voyager en Russie les volailles en¬ 
tourées de glace; dans le Midi, on les fait 
voyager tout aussi long-temps sans altéra¬ 
tion, toutes déplumées et vidées et entourées 
de graisse fondue dans le vase qui les con¬ 
tient. 

Quand on ne tient plus à avoir des chairs 
fraîclies, ouïes fumeou sale,par les procédés 
connus. Cependant un Allemand a donné un 
moyen de conserver fraîclies les grosses vian¬ 
des parmilliers de livres, en les laisanlcuiro 

* "P B ® 

aux trois quarts a la vapeur; ]>uis ensuite on 
les entasse fortement (i), après les avoir râ¬ 
pées à l’aille d’une macbinc. Ainsi préparées 
on les place dans des lieux frais. Ce jirocédé 
a quelque rapport avec celui do M. Appert, 

(iJ des tonneaux qu’on ferme bien, 
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qui consiste à les cuire incomplètement, à 
une douce clialeui’j et à les l’cnfermer dans 
des vases de fer-blanc bien privés d’air. 

Le poisson se corrompt plus vite que ia 
viande. Pour retarder celte corruption , on 
le tient au frais sur du marbre à la cave, ou 
bien on renvifonnede glace* ou on le plonge 
dans le vinaigre. Si l’on tient à le conserver 
long-temps, alors on le fait dessécher ou 
saler. 

Les substances animales qui ont subi un 
commencement- de décomposition sont ra¬ 
menées à leur état primitif par un commen- 
ceînentde cuisson avec du charbon. 

Au poisson salé on enlève la rancidité par 
une infusion d’eau de chaux ou de carbo¬ 
nate de soude. 

Les œufs plongés à l’état frais dans un 
vase (i) rempli d'eau de chaux, (une livre 
suffit pour dix litres d’eau, pourvu qu’elle 
soit en pierre) , se conservent très bien 
plusieurs années à la cave. 

Entourés de poudre de charbon , ou 
frottés d’huile, ils se conservent aussi fort 
bien à l’abri de la chaleur, de la lumière et 
lie la gelée. 

Sur mer on r4..iiscrve les jaunes d’œufs 
dans des tonneaux de vinaigre. 

Du bœuf et du porc on fait des salai- 

(i) Où il faut qu'ilss^journcQl coQstammeat. 
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sons scion les recettes connues , etc (i). 

Les céréales, ainsique les graines légu¬ 
mineuses, remuées et séchées convenable¬ 
ment, doivent être renfèrniées de manière à 
iTavoii* à redouter ni le froid, capable de les 
geler, ni l’humidité et la chaleur, qui les lé- 
raicnt fermenter, ni la poussière, ni les in¬ 
sectes. Les silos remplissent ce but. Onpeut, 
par économie et pour d’autres avantages en¬ 
core, les faire en terre argileuse, prc[>aréc 
comme celle à briques. On les bâtit en 
Ibnnede voûtes conifiucs. 

On fait dans leur intérieur, lorsqu’ils sont 
ressuyés, un feu de branches dcini-vertes, 
qui les durcit sans les faire fendre. Une 
fois secs, OR y renferme les blés qu’on veut 
y garder, puis on referme hermétiquement, 
on les l’ecouvre de paille et de terre, en ayant 
soin que riiumidité n’y pénètre jamais. 

On se préserve de la voracité des mites, 
charançons, teignes, etc., en tenant les cé¬ 
réales et autres farineux à une température 
au dessous de 9 à 10 degrés, ces insectes 
ne mangeant ni ne pullulant qifà une tem¬ 
pérature plus élevée. 

Çl) Le lait, pris en bouteille, et quia subi une légérc'cbul- 
lition, se garde quelquefois pendanllroîs mois; le froînage, 
en le tenant à l’état de dessèchement, ne s’altère pas, le 
beurre, bien dépouillé de la balluc et tenu sous de l'eau 
fraichc souvent n nouveice, reste a rétal frais assez long¬ 
temps, comme nous l’avons déjà indiqué dans uii journal 
d’agriculture. 
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L’oit sait coinincnt on conserve lus nois 
et haricots verts. Voyez (î’ailleursccs mois. 
Quant aux ponimes'de terre^ carottes, bet¬ 
teraves, on les place clans des celliers, des 
caves, ou mieux dans des fosses à l’abri de 
IVau et de la gelée, et ejuc pour cela on re¬ 
couvre de terre. C’c^t surtout réduites en fa¬ 
rine que les pommes de terre se conservent 
avec toutes leurs propriétés autant d’années 
qu’on veut, et sous cotte forme elles devien¬ 
nent l’une des plus grandes ressources pour 
le pauvre dans les années où le pain est rare 
ou cher (i). 

Comment dans les maneaises récoltes il se¬ 
rait possible de remplacer les céréales et 
le pain. 

Nous avons déjà dit que la culture en 
grand des carottes, navets, betteraves, et 
ponimcs de terre , rendrait, à l’avenir, im- 
j)ossiblcs les maux qu’enfante ntl apenurie 
des céréales et leur trop haut prix, si on la 
faisait coïncider avec la multipHcation des 
races ovines et bovines. Mais la routine con¬ 
tinuant à j)révaloir, indiquons soûiuiaire- 
nicnt les substances qui pourraient rcmpla- 

(1) Voyez, pour d’aulres détails, les articles laiufro- 
wfl/;c, pour le procédé de M. Uraconnot j les fruits, 
IcgunicSi pouuHÇS ilc lcrrCy CtC, 
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ccr, sinon en totalité, du moins en partie, 
les farineux qu font la l)asede ralimenlation 
ordinaiie. 

U’abord nous dirons que dos qu’il y a 
f;;randc abondance d*un comestible comme 
le bld, susceptible d’etre conserve, il faut en 
faire sa jirovision, au moins pour deux ans* 
Le goavci*nement pour ses places fortes et 
meme scs ârmdcs, les villes pour leurs hô¬ 
pitaux et leurs bureaux de bienfaisance, et 
les particuliers pour leurs besoins éven¬ 
tuels. Les petites fortunes devraient, quand 
elles ne peuvent faire de fortes provisions de 
céréales, au moins amasser des farines de 

! :)onimes de terre, faireavec ces farines qu’un 
noie avec du lait caillé,ou mieux, quand bn 
iepeut, avec du bon lait, des espèces de fro¬ 
mages qui ont la propriété de sc conserver à 
Télat de siccité pendant bien des années, sur¬ 
tout quand on les a salés. Dans le besoin ces 
fromages, qu’on amollit à la manière des 
autres , deviennent d’une grande ressource. 
L’on doit avoir aussi en réserve autant qu’on 
le peut, surtout quand on prévoit de mau¬ 
vaises récoltes, des viandes salées, des légu¬ 
mes secs, des pâtes réduites en galettes sè¬ 
ches, du riz, des semoules, etc. 

Enfin quand une disette arrive, que toiUcs 
CCS provisions sont à la veille d’être consom¬ 
mées, que le besoin de se procurer d’autres 
Tome XVI. 22 
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ressources est pressant, il faut alors recourir 
à beaucouj) de substances qu’on eût clodai- 
gndes dans d’autres circonstances* Aussi nous 
allons indiquer toutes celles qui peuvent, 
avec certaines préparations, devenir alimen¬ 
taires. 

En première ligne se présentent les os, 
«ju’on peut faire moudre, et mettre au four 
avec de Feau, pour en faire des bouillons 
gélatineux , etc. Ces bouillons peuvent se 
pétrir avec les farineux qu'on a à sa dis¬ 
position , et l’on en fait des galettes qu’on 
fait sécher pour les conserver pour le besoin 
journalier. On réduit aussi en gélatine par 
une cuisson long-temps continuée, ou à la 
vapeur, les cornes et sabots d'animaux, ou 
on les râpe pour en faire aussi des pâtes ou 
des bouillons. 

Le sang de tous les herbivores, qu’on perd 
ordinairement dans les autres temps, est, 
dans les cas que nous supposons , d’une 
grande ressource; cuit avec des graisses, 
des herbes ou des farineux, il fait une 
bonne et saine nourriture , si l’on en prend 
peu à la fois. On le fait sécher aussi et ré¬ 
duire en poudre pour le conserver ; mais 
le mieux est de le mêler frais avec du lait 
caillé ou autre, et des farines ou fécules, 
pour en faire des espèces de gâteaux qui, 
bien séchés, se conservent assez longtemps. 
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Pour e procurer ce genre de comestible 
l’on peut saigner toutes les semaines une 
fois, vaches, bœufs et chevaux; pourvu 
qu’on les nourrisse bien et qu’on ne tire pas 
plus d'une à trois livres de sang aux vaclies, 
et plus de trois à cinq aux bœufs et chevaux, 
suivant au reste leur âge et volume. On agite 
ce sang pour empêcher le sérum de se sé¬ 
parer. 

Quand on a des étangs dans un pays de 
disette, les riches doivent se cotiser pour en 
acheter le poisson, le faire saler et mettre en 
magasin, pour en fairefaire une distribution 
journalière. 

Nous ferons remarquer qu’il serait plus 
convenable de le faire râper en grand, 
moudre ou écraser avec des légumes secs 
ou d’autres farineux, pour en composer tics 
espèces de pâtes qu’on distribuerait ensuite 
au poids. 

Cela serait tout à la fois plus économique 
et plus salubre. 

Les huiles, graisses, etc., pourraient sc 
mélanger de la même manière, ou elles 
s'emploieraient à cuire les herbes et lé¬ 
gumes. 

Enfin, (juand tous les bons alimens sont 
épuisés, et qu'une partie de la population 
est affamée, comme nous l'avons déjà vu, 
l’on a recours aux herbes, racines, écor- 
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ces, etc. Ici ü'y a un grand choix à hûrc; 
car sans un choix fait avec discernement, 
l’on risquerait de s’empoisonner (i). 

Les herbes à préférer sont ; les chicorées, 
les laitues, les bardanes, les chiendens, 
liges et racines (surtout ces dernières qui 
sont très-sucrées), les orties, piinprenclles, 
chardons, les scorsonères des prés, elc. 
On fait cuire ces plantes à la manière des 
épinardsj on y mêle les graisses qu’on peut 
se procurer. L’on a aussi les fécules (qu’ou 
extrait par un lavage répété pour en enlever 
les principes acres et narcotiques) des ra¬ 
cines on tubercules, du colchique, delà 
Jjrione, de r’aruiuj la fécule des orchis n’est 
pas ^mélangée avec une substance malsaine, 
elle ne demande pas les mêmes préparations;, 
Lufin, in extremis^ Ton a, comme certains 
peuples du Nord, les lichens5 ceux qui ont 
un petit goAt sucré sont à préférer j les 
écorces de bouleaux et d’érables, surtout 
le tissu qui est-sous l’écorce qui contient du 
sucre. Chez ces peuples ces écorces se [>ilent 
avec des os de poissons, et servent à faire 
une espece de pain. Chez nous, si l’on en 
était réduit a ce chétif aliment, il faudrait 
y joindre des hachures très fines de racines, 

(l)Nous avons vu de graves diarrhées-flux en être la suite. 
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de cliîciKUnî par exemple , et (Vautres 
plantes \ mucilage sucre, etc. 

Voyez aliment^ farine^ j)alu^]Hile^ salai¬ 
son^ etc. 


FIN riTI «riTTEAÎX TOtt’Mr. 
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